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      AVIS AUX LECTEURS


      
        Esparbec recherche de nouveaux auteurs érotiques et pornographiques, n’hésitez pas à lui décrire vos fantasmes, même si vous n’arrivez pas à écrire un livre : quelqu’un d’autre s’en chargera pour vous et vous fournira ce que vous désirez. N’hésitez pas non plus à dire ce que vous pensez des livres que nous publions, toutes vos suggestions seront communiquées à nos auteurs. Commandez à papa Noël vos vilains livres, on les fera pour vous. Et si la plume vous démange, pas de fausse pudeur : essayez d’écrire le porno que vous aimeriez lire, vous vous amuserez et vous gagnerez de l’argent. Devenez pornographes, un métier d’avenir !


        Qui sait, parmi vous se cache peut-être l’Esparbec de demain ? Alors, pas de fausse pudeur. Asseyez-vous devant votre ordinateur et allez-y. Tous les manuscrits que nous recevons sont soigneusement étudiés par le comité de lecture.


        Vous aimez le sexe ? Ça tombe bien. Nous aussi. Nous sommes donc faits pour nous entendre.


        


        


        Adressez vos essais et vos fantasmes à ESPARBEC,


        La Musardine, 122 rue du Chemin-Vert, 75011 PARIS.

      

    

  

  
    
      LA LETTRE D’ESPARBEC


      
        De Dorothy Lewis (qui est en réalité un monsieur) vous avez déjà lu Musique de chambre. Le voici qui se lance dans le cinéma cochon. D’habitude je recommande fortement aux auteurs de notre écurie de ne pas écrire de livres dont les protagonistes font du sexe leur métier. Je trouve que le plaisir, quand il devient professionnel, perd beaucoup de son intérêt. Mais quoi, ainsi que je le dis souvent (eh ! oui, on ressasse…), je ne prétends pas faire de mes propres fantasmes (que vous devez commencer à connaître !) une règle. Et quelques lecteurs s’étant étonnés que nous ne parlions jamais de sex-shops et de cinéma porno, qui font partie de la “vie de tous les jours”, j’ai donc accepté ce texte, bien qu’il ne corresponde pas à mes goûts. Après tout, l’histoire est bien racontée, elle rend un son un peu différent de ce que nous publions habituellement, laissons donc Dorothy Lewis nous jouer sa petite musique. (Il est d’ailleurs violoniste, je crois.) Il sera tou-jours temps de revenir à notre cuisine habituelle le mois prochain.


        Vous avez dû remarquer dans le catalogue du Club du Livre Erotique que j’y recommandais tout particulièrement certains textes. Quelques lecteurs m’ayant demandé quels étaient mes critères, je leur dirai tout simplement qu’il s’agit, et uniquement, du plaisir que j’ai pris à les lire.


        Et je profite de l’occasion pour établir mon petit palmarès du jour. En tête, à la BIBLIOTHÈQUE ÉROTIQUE, récemment paru ou à paraître sous peu : Le Salon des Poupées d’Eve Arkadine (N°152) et Les Petites Cochonnes de Marylène (N°154). De la même Marylène, La Sainte Nitouche, ancienne « fausse confession » rééditée dans cette collection (les Interdits) sous le N°294. Enfin et surtout, un porno assez effroyable mais ô combien talentueux de Félix Béata : Jina, femme dépravée (N°153). Il y a dans ce livre une atmosphère glauque, morbide, sale, sinistre, quasiment cadavéreuse, que je n’ai jamais retrouvée dans aucun porno ; je crois qu’il est difficile d’aller plus loin dans le « dégoûtant ». Et pourtant, il s’agit d’un livre fascinant. Aussi fascinant, dans son genre, que Le Nécrophile de Gabrielle Wittcoop (que Jean-Jacques Pauvert a réédité pour nous dans la collection LECTURES AMOUREUSES N°18).


        Enfin, pour finir sur une note moins sinistre, je ne saurais trop conseiller à ceux d’entre vous qui ne les ont pas encore lus, les deux romans sadiens de Franval réédités dans la BIBLIOTHÈQUE ÉROTIQUE : Le Vice (N°155) et Extrêmes Sévices (N°157).


        Voilà. Nous en resterons là pour aujourd’hui. Et je vous laisse entrer au Cinéma cochon de Dorothy Lewis. Oh, ça n’a rien d’un chef-d’œuvre, je le reconnais. Mais quoi, c’est un petit bouquin de cul assez bien… torché. Ça se laisse lire… On ne peut pas en dire autant de tous ces gros bouquins « littéraires» qui encombrent les librairies.


        A bientôt, amies et amis, votre dévoué


        E.

      

    

  

  
    

    


    CHAPITRE PREMIER


    
      Comme tous les jours à treize heures, au Franprix du boulevard Magenta, Nadine faisait sa caisse. Elle comptait consciencieusement les billets et faisait des rouleaux avec les pièces de monnaie. Janine arrivait pour prendre la relève. C’était une ancienne, employée du magasin depuis sept ans. Elle faisait la fermeture à 20 heures. Bavarde, elle parvenait à pérorer tout en enregistrant les milliers d’articles qui passaient sur son tapis roulant. La quinquagénaire semblait adorer son métier de caissière. Avec elle, chaque client avait l’impression d’être unique. Nadine l’avait longuement observée, au début. Mais hormis sa façon de parler aux clients, elle ne savait rien de sa vie. Toujours est-il qu’elle était parfaitement maquillée, qu’elle achetait des soutiens-gorge qui mettaient ses seins en valeur, et qu’elle portait des jupes très courtes. Un homme l’attendait toujours à la sortie, jamais le même. La plupart du temps, ils étaient bien plus jeunes qu’elle. Nadine avait entendu dire que Janine était une ancienne stripteaseuse de Montmartre, qu’elle avait eu des ennuis avec la police, et que quelqu’un de très bien placé lui avait un jour trouvé cet emploi.


      Par pure coïncidence, Nadine avait déménagé dans le même immeuble qu’elle, rue des Vinaigriers, à deux pas du supermarché. Elle avait loué ce studio dès qu’elle avait obtenu la place de caissière. Elle était seule, encore sous le choc de sa récente rupture avec José. Elle avait pourtant tout quitté pour lui, pour recommencer une nouvelle vie à Paris. Puis elle s’était aperçue, trop tard, qu’il s’agissait d’une passade sans lendemain. Du coup, elle se retrouvait isolée dans la capitale, comme une orpheline.


       


      Quelques mois auparavant, Nadine était vendeuse dans une boutique de prêt-à-porter, à Roubaix, rue Basse. Ce magasin qui vendait également des sous-vêtements féminins était fréquenté par des femmes de la petite bourgeoisie locale. Quand elles n’avaient pas le temps d’aller faire leurs emplettes à Lille, elles venaient voir les nouveaux arrivages chez Mme Serre, et demandaient à Nadine de tout déballer pour en fin de compte n’acheter qu’une paire de collants. Le magasin était constamment au bord de la faillite, mais la patronne parvenait chaque fois à sauver la situation, en obtenant des délais de paiement auprès des fournisseurs.


      L’un d’eux, José, passait toutes les semaines livrer des robes de la maison Greda, dont le siège était à Paris. Il avait un rire gras et donnait l’impression de prendre la vie du bon côté. Il avait des mots gentils pour Nadine, mais cela n’allait jamais plus loin. Quand il la regardait de façon trop insistante, elle baissait les yeux en rougissant. Mme Serre exigeait qu’elle s’habille de façon un peu provocante, pour le standing de la maison, disait-elle. Nadine portait souvent un bustier rose saumon qui s’arrêtait au-dessus du nombril. Ses seins, assez volumineux, pour son jeune âge, pointaient à travers l’étoffe. Sa gorge ainsi que ses bras étaient nus, dévoilant une peau d’un blanc laiteux qui contrastait avec sa chevelure noire tombant sur ses épaules. Une jupe courte faisait ressortir ses cuisses bien en chair. Quand elle se baissait, le fond de sa petite culotte apparaissait dans l’ombre.


      Quand José passait, elle était gênée car elle savait que Mme Serre n’avait pas de quoi payer les factures. Le fournisseur suivait habituellement sa patronne dans l’arrière-boutique.


      — Nadine, nous allons discuter affaires. Je n’y suis pour personne, vous entendez ?


      Elle percevait des gémissements, des râles, dont ingénument elle n’avait jamais suspecté la cause. Cependant, elle remarquait, quand ils sortaient, que les vêtements du fournisseur étaient un peu froissés, et le maquillage de sa patronne endommagé. Après, Mme Serre lui confiait que tout était réglé pour les factures, qu’il n’y avait plus lieu de s’inquiéter.


      Au bout d’un moment, Nadine dut se rendre à l’évidence. Sa patronne n’hésitait pas à avoir recours aux rapports sexuels pour régler ses problèmes d’argent. Le jeune fille voyait là quelque chose de choquant et de sale, mais qui la troublait confusément. Le soir dans son lit, elle se masturbait en imaginant ce qu’ils faisaient dans l’arrière-boutique. Pour dormir, elle portait un large tee-shirt mais retirait toujours sa petite culotte. Dans le noir, attendant que ses parents soient couchés, elle glissait sa main entre les jambes, sur son pubis. Son doigt trouvait le bouton de son clitoris et le pressait. Elle sentait alors une chaleur lui envahir le bas-ventre. Elle écartait davantage les cuisses et son index s’insinuait dans sa vulve qui suintait. Elle massait les lèvres de son sexe en gémissant, la bouche dans l’oreiller. L’image de José, le fournisseur, venait la hanter. Elle se faisait jouir ainsi, les yeux clos, dans sa chambre de jeune fille, se demandant si un jour elle ferait comme sa patronne.


       


      Un vendredi, Nadine était seule à la boutique quand elle vit arriver le fournisseur. C’était presque l’heure de la fermeture. Craignant un problème de facture, elle prit les devants.


      — Je suis désolée, mais la patronne n’est pas là.


      D’un ton badin, José lui expliqua qu’il passait dire bonjour. Il était dans le quartier pour signer un contrat avec un nouveau magasin qui ouvrait à Tourcoing.


      Nadine se sentit embarrassée soudain ; elle ne savait que dire. Elle voyait bien qu’il prenait plaisir à la regarder et cela la troublait. Sa timidité lui donnait l’air d’une gourde. Elle se souvint de ses rêves érotiques avec lui et son trouble augmenta. Elle rangea quelques emballages pour se donner une contenance, en pensant qu’il allait partir.


      — Madame Serre doit être chez elle. Vous désirez son numéro personnel ?


      Il répondit qu’il le possédait déjà.


      — Nous allons pouvoir faire connaissance, n’est-ce pas ?


      Elle trouva son rire obscène. Ses joues s’empourprèrent. Elle craignait que quelqu’un entre dans la boutique. Son cœur battait plus vite. L’homme semblait évaluer son corps. Elle ferma le rideau de fer en précisant qu’ils sortiraient par-derrière.


      — Comme ça, nous sommes enfermés tous les deux.


      Elle n’y avait pas pensé. Elle fit mine de ne pas avoir entendu et commença à éteindre les lampes du magasin.


      — Votre chiffre d’affaires n’est pas mauvais, pour la province, dit-il.


      Nadine avoua qu’elle n’était pas au courant. La patronne ne lui faisait jamais de confidences. José fit la grimace.


      — Je n’aime pas trop votre patronne, lui confia-t-il. Elle ne vous a jamais demandé de vous déshabiller devant elle ?


      Nadine ne cacha pas sa stupéfaction.


      — Si je vous disais qu’elle adore me sucer ? Elle ne pense qu’à ça…


      Nadine devint écarlate. Le fournisseur allait-il lui raconter ce qu’il faisait avec sa patronne ? Confuse, elle expliqua qu’elle était pressée et devait fermer. José restait placidement sur sa chaise à la contempler. Penaude, elle resta debout devant lui, les yeux au sol. Elle ne pouvait tout de même pas employer la force pour le chasser. En même temps, quelque chose de plus fort qu’elle la poussait à s’attarder, et elle en éprouvait une lancinante excitation. Ses jambes tremblaient. Le fournisseur lui passa la main entre les cuisses. Surprise, elle se déroba.


      — Restez donc tranquille ! Grâce à moi, votre patronne dispose d’importantes facilités de paiement ; vous ne voudriez tout de même pas la mettre en faillite ?


      Nadine se sentit prise au piège. José la regardait sévèrement.


      — Je suis sûr que tu es une petite vicieuse.


      — Oh non !


      — Trousse-toi, que je te voie.


      Nadine se demanda si elle avait bien entendu. Elle réalisa tout à coup qu’elle avait souhaité que les choses en arrivent là, sans oser se l’avouer.


      — Vous voulez que… que je vous montre mes fesses ?


      Cramoisie, elle croisa pudiquement les bras sur sa poitrine.


      — Ma patience a des limites, ne m’oblige pas à me mettre en colère.


      Fermant les yeux, elle saisit à deux mains l’ourlet de sa jupe. Elle la releva au ralenti, découvrant ses cuisses un peu fortes mais appétissantes. José mit sa main entre elles. Elle ne se rebella pas. Il la tenait fermement par la taille, l’empêchant de bouger. Une ignoble faiblesse engourdissait sa volonté.


      — Voilà pour la petite culotte. Montre-moi tes seins, à présent.


      — Je vous en prie !


      — Assez de pudibonderie !


      Elle baissa les yeux, incapable de répondre.


      — Enlève ton chemisier et montre-moi tes seins. Ne m’oblige pas à répéter, je finirai par croire que tu es idiote.


      Nadine, humiliée, pivota pour déboutonner son corsage. Elle ne put réprimer un sursaut quand José saisit son sein et le pétrit.


      — Mine de rien, tu es drôlement bien foutue !


      Elle rougit comme une gamine. Elle ne se serait jamais crue capable de s’exhiber aussi impudiquement devant le premier venu. Son soutien-gorge était garni de dentelle. Les bouts des seins étaient visibles à travers l’étoffe. Il les pinça en guettant ses réactions.


      — Oh, monsieur !


      — Belle comme tu es, il ne faut pas rester dans ce patelin. Tu as d’autres ambitions, j’espère ? Je peux te trouver quelque chose à Paris, si tu veux. Ça te plairait ?


      Elle ne put cacher son exaltation. Docile, elle laissa ses jambes s’écarter.


      — Je vois que tu comprends vite.


      Elle était à présent en petite culotte et en soutien-gorge. José la guida vers le sofa réservé aux clientes. Tout était flou dans sa tête.


      — Assieds-toi et écarte bien les cuisses.


      Elle s’agenouilla et glissa un doigt sous sa culotte. Sous l’étoffe ajourée, le clitoris pointait. De chaque côté du slip, des poils bruns dépassaient. Les lèvres bombées formaient un renflement qu’il pressa, avant de lui ôter sa culotte. Il fouilla la touffe abondante qui montait jusqu’au nombril et sépara les lèvres.


      — Mais tu es toute mouillée !


      Nadine devint écarlate, une douce chaleur l’amollissait. José se pencha et passa sa langue sur sa vulve, titillant son bouton puis l’entrée de son vagin humide.


      — Tu t’es déjà fait enculer ?


      — Oh non, monsieur !


      — On verra ça la prochaine fois ! Je vais te baiser normalement, tu vois, je suis gentil. Car tu en crèves d’envie.


      Honteuse, elle cacha son visage dans ses bras repliés, tandis qu’il ouvrait sa braguette. Il dirigea le gland sur sa vulve et poussa lentement. Il entra en elle, lentement, puis d’un coup de reins, s’enfonça jusqu’au fond. Il bougea, d’abord imperceptiblement, puis de plus en plus vite. Nadine haletait. Le plaisir montait en elle. Elle avait complètement oublié où elle était. Seul le plaisir comptait. Elle cria quand il éjacula. C’était bon, cette queue qui venait de gicler en elle. Elle resta un moment à reprendre son souffle. Déjà, José se rhabillait. Elle se sentit horriblement gênée, vautrée sur le sofa avec les jambes écartées. Un filet de sperme mélangé de mouille suintait de sa chatte. Elle eut le sentiment de s’être comportée comme une vraie dépravée.


      — Pour une débutante, tu promets d’être vicieuse.


      Le mot la fit sursauter. José la toisait d’un air supérieur. A sa grande honte, elle se sentait prête à tout pour lui plaire. Avant de sortir, il la regarda une dernière fois.


      — Pense à ce que je t’ai dit, pour Paris. C’est toi qui décides.


      Encore sous le choc du plaisir, elle s’imagina là-bas, libre et accaparée par toutes les beautés de la ville. La vie à Roubaix l’étouffait, habiter avec ses parents lui pesait. Elle rêvait d’autre chose.

    

  

  
    

    


    CHAPITRE II


    
      C’est ainsi que Nadine se mit à guetter discrètement les visites du fournisseur. Chaque fois, elle s’arrangeait pour être attirante. José arrivait maintenant avec des fleurs, en laissant croire à la patronne qu’elle était la favorite. Il attendait qu’elle quitte son magasin pour aller boire un thé avec son amie mercière pour faire irruption dans le magasin et troubler Nadine. Partagée entre la gêne et l’excitation, celle-ci devenait écarlate. José s’amusait de sa stupéfaction et il l’abordait généralement avec des mots crus, pour la faire souffrir davantage.


      — Aujourd’hui, j’ai envie de t’enculer.


      — Je vous en prie !


      — Pendant que le magasin est ouvert, c’est plus excitant.


      Elle courait se réfugier derrière le comptoir.


      — Petite salope, viens ici tout de suite.


      Un jour, il la força à entrer dans une cabine d’essayage. Il toucha ses fesses. Elle portait une jupe à volant, ouverte sur le côté. Il remonta la main entre ses cuisses et la troussa.


      — Tu as mis un porte-jarretelles pour moi ? Pour bien m’exciter ?


      — Je vous en prie, pas ici !


      Il la courba en avant, écarta le fond de sa petite culotte qui lui rentrait dans la raie et l’obligea à écarter ses cuisses. Il lui palpa les fesses. Son doigt tenta de forcer l’anus rose entouré de poils. Nadine se raidit.


      —Vous allez me faire mal !


      Il glissa le doigt dans son vagin et le retira aussitôt, tout imprégné de mouille.


      — Ça va entrer tout seul.


      L’index s’enfonça en douceur dans son anus. Nadine ne put réprimer ses soupirs. Elle se trémoussa au rythme du doigt qui allait et venait dans son rectum.


      — Branle-toi en même temps.


      Brûlante d’excitation, elle mit sa main entre ses cuisses et se masturba. José sortit sa queue et la pointa contre son cul. Avant qu’elle ait pu se dégager, il l’enfonça dans son anus et la prit fermement. Nadine criait qu’elle avait mal, mais ses soupirs se faisaient de plus en plus précipités. Sa respiration s’accélérait. Elle aimait cela. Ce n’était pas seulement par intérêt qu’elle se livrait à lui, mais parce que cela lui procurait du plaisir.


      Quand il eut joui, il retira lentement sa queue, avec d’obscènes bruits visqueux. Quand ils se retournèrent, Mme Serre était derrière eux. Nadine sentit ses jambes se dérober sous elle. Elle était morte de honte. Sa jupe retomba sur ses cuisses.


      — Ce n’est pas la peine de te rhabiller, petite putain ! Je vais profiter un peu de toi avant de te mettre à la porte.


      Elle alla baisser le rideau de fer et revint en faisant claquer ses talons. Elle s’assit au bord du sofa, retroussa sa jupe de façon impudique et écarta sa petite culotte. Sur son sexe aux lèvres épaisses, ses poils bruns étaient coupés ras, en triangle. Nadine resta interdite à la vue de sa patronne qui s’exhibait.


      — Viens me sucer, petite pute.


      D’un air de défi, Mme Serre se tourna vers José. Elle ne lui pardonnait pas de lui avoir préféré son employée. Gêné, José achevait de se rajuster en regardant ailleurs. Nadine, résignée, vint à contrecœur placer sa tête entre les cuisses de sa patronne. Elle n’avait jamais vu de sexe de femme, elle était partagée entre la rancœur et l’excitation. Dans la vulve ouverte, les moindres replis de chair étaient visibles. Les lèvres, excessivement grosses, formaient deux bourrelets de chair pendant de chaque côté.


      — Suce-moi, sinon…


      Elle posa timidement sa langue sur le clitoris rose pâle. Les muqueuses grasses l’impressionnaient.


      — Ce n’est pas bien compliqué pourtant ! s’impatienta sa patronne. Lèche-moi le bouton.


      Morte de honte, Nadine donna des coups de langue sur le clitoris qui durcissait. Mme Serre la tenait par les cheveux. Puis elle avança légèrement les fesses. Son sexe s’ouvrit davantage. Nadine cessa de résister et passa sa langue sur la vulve ruisselante de mouille. Elle l’introduit dans le trou, tirant des gémissements à sa patronne.


      — Avec le doigt, maintenant.


      Elle glissa son doigt dans la fente et commença un mouvement de va-et-vient. La commerçante remuait comme une folle, la suppliait d’aller plus vite et plus fort. Elle se tordit de plaisir à l’instant de jouir, puis rabattit sa jupe d’un geste agacé. Elle lança à José :


      — A cause de toi, elle est virée. Tu es content ?


      Nadine lâcha des sanglots étouffés. José lui fit signe de se calmer.


      — Ça tombe bien, car elle vient à Paris avec moi !


      Nadine resta sans voix. José l’attira contre lui. Mme Serre était congestionnée. Elle tremblait de rage.


      — Je vais dire à tout le monde que tu es une petite putain ! cria-t-elle.


      Nadine se cacha le visage. Posément, José répliqua :


      — Les facilités de paiement que nous avions coutume de vous accorder sont désormais caduques.


      Mme Serre fulminait. Sa perversion venait de lui coûter très cher.

    

  

  
    

    


    CHAPITRE III


    
      Pour Nadine, les désillusions commencèrent quand elle partit rejoindre José à Paris. L’adresse qu’il lui avait donnée était celle d’un hôtel discret de la rue Bellefond. Une femme sans âge et taciturne lui donna une clé en lui précisant que monsieur José avait réglé la chambre pour un mois. Sans raison apparente, Nadine éprouva une certaine appréhension en pénétrant dans l’établissement, bien loin de l’idée quelle s’en faisait. Elle croyait se rendre chez José, et elle atterrissait dans une sinistre pension. Sa chambre mansardée donnait sur les toits. Le soir même, José vint la rejoindre et lui dit que c’était provisoire. Il ricana quand elle lui confia qu’elle n’aimait pas cet hôtel.


      — C’est un hôtel de passe. Tu verras, ça baise dans tous les coins.


      Nadine éclata en sanglots. José s’emporta et l’insulta.


      — Tu devrais me remercier de t’avoir sortie de ton trou. Tu es à Paris, c’est bien ce que tu voulais, non ?


      Il restait souvent plusieurs jours sans venir. Il arrivait à l’improviste et exigeait qu’elle prenne des poses en écartant bien les cuisses. Il pouvait passer de longs moments à examiner sa chatte. Il jouait d’abord avec ses poils emmêlés, écartait ses lèvres avec ses doigts puis massait son clitoris. Alors, Nadine oubliait l’hôtel miteux et ses heures de solitude. Elle sentait son sexe devenir humide. Le doigt de José la pénétrait avec une extrême lenteur. Elle se cambrait sous le plaisir, elle haletait. Une fois qu’elle avait eu son orgasme, il la prenait brutalement, jouissant presque tout de suite :


      — Quand est-ce que nous allons habiter ensemble ? lui demandait-elle.


      — Je suis en train de chercher un appartement.


      — Pourquoi ne viens-tu pas plus souvent dormir ici ?


      José était toujours pressé de repartir. Elle devinait qu’il racontait des mensonges, mais quand il revenait, à nouveau elle se pliait à ses exigences. Il la tripotait et elle sentait malgré elle son excitation monter. Il sortait sa queue et l’enfonçait dans son vagin. Elle gémissait pendant qu’il allait et venait en elle. Il aimait plus que tout l’enculer. Elle ressentait la même douleur que la première fois, dans le magasin. Il éjaculait rapidement, ignorant ses plaintes, et repartait, la laissant allongée sur le lit, entre souffrance et plaisir.


      Elle croisait régulièrement dans l’hôtel les mêmes femmes, en compagnie d’hommes différents. Elle finit par apprendre, de la bouche de l’une d’elles, Olga, que José était en réalité marié et père de famille, et qu’elle n’était pas la première qu’il faisait venir dans cet hôtel.


      Les rêves de Nadine s’effondrèrent. Du jour au lendemain, elle fut obligée de penser à trouver un emploi. Mme Serre lui avait fait une réputation de traînée. Elle était devenue la honte de Roubaix, sa mère lui avait fait comprendre que ce n’était pas la peine qu’elle revienne, son père l’avait traitée de putain. Elle ne pouvait compter sur personne.


      Nadine consacra son temps à répondre aux annonces d’embauche. Le soir, elle rentrait fourbue et découragée. Elle en venait presque à regretter la vie morne de sa petite ville du Nord.


      Un soir, quand elle ouvrit la porte de sa chambre, elle resta stupéfaite. Olga était en train de sucer un homme sur son lit. Elle paniqua et ne sut que faire. Nullement gênée, Olga arrêta de sucer son client qui de son côté lui mettait un doigt dans la chatte.


      — Excuse-moi, il n’y avait plus de chambre libre. J’ai cru que tu ne rentrerais pas… Tu permets que je termine ?


      Elle acquiesça. Que faire d’autre ?


      — Tu veux te joindre à nous ? Viens voir ; il est mignon comme tout !


      C’était un grand rouquin très pâle qui rougissait vite. Nadine ne sut que répondre. Elle restait figée.


      Olga s’était replacée et suçait le rouquin qui gémissait nerveusement. Nadine ne pouvait s’empêcher de fixer les fesses de la jeune prostituée. Les lèvres de son sexe ouvert pendaient, totalement épilées. Nadine n’avait jamais vu de chatte rasée. Celle de Mme Serre était très poilue. Elle remarqua que le rouquin ne la quittait pas des yeux, tout en branlant Olga. De la mouille luisait sur ses doigts. En dépit de son indignation, Nadine sentait l’excitation monter en elle, mais n’osait pas faire un geste. Le jeune homme tout à coup insulta Olga qui était en train de le faire jouir avec sa bouche.


      — Viens le sucer un peu, c’est salé !


      Olga l’invitait d’un geste.


      — Allez, ne fais pas de chichis ! Regarde cette belle queue qui t’attend.


      La pudeur de Nadine rendit la prostituée entreprenante.


      Olga lui prit la main, et lui palpa l’entrejambe sous sa jupe, avant qu’elle ait pu réagir. Elle la troussa, dévoilant sa petite culotte violette bordée de dentelle. Le rouquin se masturbait en les regardant. Nadine sentit qu’elle mouillait, c’était plus fort qu’elle. Olga la tripotait et elle commençait à gémir, excitant le rouquin qui se branlait avec plus de vigueur. Olga lui titilla le clitoris puis enfonça un doigt dans son vagin. Le rouquin se leva et s’avança. Il la força à se baisser et vint coller son gland à ses lèvres serrées.


      — Ouvre la bouche !


      Ses lèvres s’entrouvrirent et la queue pénétra sa bouche. D’un coup de reins, il l’enfonça jusqu’au fond de sa gorge. Nadine crut s’étrangler. La verge avait de telles dimensions qu’elle fut obligée d’écarter les mâchoires à en avoir mal. Elle soupesa les testicules, passa la langue sur le gland violacé. La queue entrait puis ressortait, pendant qu’Olga la masturbait avec un doigt.


      — Je vais gicler, ne te retire pas !


      Obéissante, elle continua de le sucer et reçut un flot de liquide tiède dans la bouche.


      — Avale !


      Elle se crispa, pétrifiée. Elle déglutit avec difficulté, au moment où Olga la faisait jouir. S’enhardissant, elle se mit à lécher le sperme qui coulait autour de la queue. Olga la regarda avec une franche sympathie.


      — Toi, tu as de l’avenir. Une vraie vicieuse !


      Nadine regretta son élan. Comment pouvait-elle se comporter ainsi ? Comme une pute… Elle ne se reconnaissait plus.

    

  

  
    

    


    CHAPITRE IV


    
      Au début, la caisse du supermarché du boulevard Magenta, c’était le rêve, pour Nadine. Enfin, elle avait un travail, un logement, et l’espoir de s’en sortir.


      Un soir, au lieu de rentrer chez elle, rue des Vinaigriers, elle continua le boulevard en direction de République. Des gens flânaient, des hommes ralentissaient pour la regarder. Elle se sentie flattée. Soudain, un type engoncé dans un gros manteau s’approcha d’elle et lui demanda si elle travaillait. A la façon dont il la regardait, elle comprit immédiatement ce qu’il désirait. Gênée d’abord, elle feignit de n’avoir rien entendu puis, sans réfléchir, elle lui répondit d’une façon aussi légère que possible qu’elle venait de terminer son travail à l’instant, et qu’elle prenait tranquillement le frais. Décontenancé, l’homme maugréa quelques mots puis repartit. Retrouvant ses esprits, elle fut honteuse d’elle-même. Mais tous ces regards braqués sur son corps et qui la provoquaient l’excitaient. Effrayée, elle rentra.


      Une fois sous les draps, la lumière éteinte, le souvenir du type en manteau hanta son esprit. Elle se masturba, écrasant son clitoris et fouillant avec avidité l’intérieur de son vagin. Ses doigts clapotaient dans son trou, tandis qu’elle imaginait le type l’obligeant à se mettre à quatre pattes pour le sucer. Son sexe sentait fort et elle le léchait du mieux qu’elle pouvait, en aspirant son gland. Il giclait dans sa bouche. Le goût était horriblement amer, mais elle l’avalait pour l’exciter encore. Il la faisait mettre debout et la troussait. Ses doigts pressés lui faisaient mal, elle sentait soudain sa queue dans son vagin. Elle se cambrait davantage, et la verge entrait lentement, s’engluait dans sa mouille. Il lui donnait de grands coups de reins pour lui faire mal et elle n’osait pas crier. Il éjaculait une seconde fois en la traitant de sale vicieuse. Elle jouissait à son tour en contractant son vagin sur sa bite.


      Le lendemain, Nadine se réveilla avec des picotements dans le bas-ventre. Elle se souvint de son orgasme violent et éprouva une frustration de ne pas avoir de sexe d’homme à sa portée.


       


      Au Franprix, l’autre caissière, Janine, se montrait protectrice. Nadine lui avait raconté ses déboires et sa solitude. Janine lui expliqua comment plaire au gérant du magasin, M. Lerre. Celui-ci n’hésitait pas, pour une raison ou pour une autre, à renvoyer le personnel. Qu’elle refuse par exemple de se faire tripoter, et c’était le chômage. Ce que le gérant adorait par-dessus tout, c’était contrôler ses employées sur les écrans vidéo de son bureau, puis les convoquer en inventant un prétexte, et leur mettre la main entre les cuisses. Nadine avait été appelée le matin même dans le bureau. Ses jambes tremblaient, elle craignait des reproches. M. Lerre s’était au contraire montré très gentil, et Nadine ne s’était pas rebiffée quand il lui avait demandé de relever sa jupe pour l’examiner et lui mettre son doigt dans la chatte.


      — Il m’a touché le sexe. A vous aussi ? demanda-t-elle ensuite à Janine.


      — Oh moi, j’ai l’habitude. Mais il n’est pas méchant. Je n’ai même jamais vu sa queue.


      — C’est un vicieux.


      — C’est sa façon à lui de te souhaiter la bienvenue.


      Nadine n’osa pas lui avouer que cela l’avait fait mouiller.


       


      Un après-midi, Janine vint trouver Nadine à l’heure creuse. Elle lui dit qu’un garçon était venu la demander la veille au soir.


      — Moi ? Vous êtes sûre ?


      Elle ne connaissait personne à Paris, et personne ne savait qu’elle travaillait ici. Janine lui fit la description du jeune homme, un motard. Nadine se souvint de lui, qu’elle l’avait trouvé très sympathique. Mais c’était un client comme un autre, elle n’avait malheureusement pas le temps de leur prêter une grande attention.


      — Tiens, regarde-le, c’est lui, il t’attend dehors…


      Nadine l’aperçut qui poireautait, assis sur son scooter. Il regarda dans sa direction et lui adressa un salut. Elle lui répondit par un petit signe de la main.


      Quand il l’invita à boire un verre, Nadine resta sur ses gardes. Son histoire avec José l’avait suffisamment échaudée. Pourtant, Vincent avait à peu près son âge, de la fougue et de l’assurance, et il lui plaisait. Il tournait un film dans lequel il jouait un rôle de coursier, lui expliqua-t-il. Il continuait, en dehors des heures de tournage à déambuler dans cette tenue, à jouer son personnage, pour bien s’imprégner du rôle. Il parlait bien, et cela grisait Nadine. Elle lui donna son numéro de téléphone et son adresse. Elle ne put s’empêcher de lui confier son aventure avec José, et elle eut le sentiment qu’elle l’intéressait. Il la consola en lui glissant la main entre les cuisses. Elle se laissa faire, mais jeta un regard gêné alentour. Vincent glissa son doigt sous sa petite culotte tout en lui parlant. Elle sentait la paume de sa main frotter contre son clitoris et, malgré elle, elle écarta les jambes. Vincent lui caressa les cuisses avec douceur, au-dessus des bas. Des frissons la parcouraient. Un doigt s’insinua dans son vagin. Vincent la regarda soudain avec un air vicieux.


      — Mais tu mouilles beaucoup !


      Confuse, Nadine baissa les yeux.


      — Non, non, arrête ! Pas en public…


      — Laisse-moi te branler, j’adore donner du plaisir aux femmes.


      Personne ne les regardait, mais comment pouvait-elle se comporter de façon si dépravée dans un lieu public ? Elle eut un bref orgasme, et planta ses ongles dans la moleskine.


       


      Le soir, Janine, qui habitait au-dessus, vint frapper à sa porte pour lui proposer de monter boire un verre.


      — Vous êtes très bien en peignoir, inutile de vous rhabiller.


      Nadine accepta sans se poser de question. Janine était en robe d’intérieur très légère qui laissait voir le bout de ses seins, ainsi que le contour de sa petite culotte. Nadine, nue sous son peignoir, éprouva une certaine excitation, en montant l’escalier devant elle.


      Avec Janine, il y avait un vieux monsieur, charmant et distingué, tiré à quatre épingles, qui portait une petite moustache bien taillée. Ses yeux pétillèrent quand Nadine entra.


      — Je te présente Arthur, un vieil ami.


      Sans détours, il la serra contre lui et l’embrassa dans le cou. Nadine frissonna. Arthur gardait son bras autour de sa taille et l’examinait.


      — Voilà donc la jeune caissière dont tu m’as parlé, ma chère Janine


      Nadine devint écarlate. Elle sentait leurs yeux braqués sur elle. Elle serra pudiquement les pans de son peignoir.


      — Je te sers un whisky, lui dit Janine.


      Ils trinquèrent. Sous l’effet de l’alcool, Nadine sentit une chaleur lui envahir le corps. Elle apprit qu’Arthur avait été directeur de casting pour une société de production qui tournait des films érotiques.


      — Pendant des années, mon travail a consisté à trouver des actrices qui avaient un beau cul. Maintenant que je suis à la retraite, je ne peux pas m’empêcher, quand je rencontre une fille, de lui demander de se trousser devant moi.


      Nadine lança un regard de détresse à Janine. Mais à la façon dont elle lui souriait, celle-ci était la complice d’Arthur. Une expression vicelarde se lisait sur son visage dont les rides disparaissaient sous les fards.


      — Mon ami Arthur est très têtu.


      — Janine, vous pourriez lui montrer l’exemple.


      Janine entreprit de se déshabiller de façon lascive. Nadine lui trouva un air obscène qu’elle ne lui connaissait pas. C’était une personne bien différente de celle qui tenait la caisse du supermarché. Elle dévoila son string très coquin dont le fond lui rentrait dans la raie. Nadine connaissait cette marque de sous-vêtements, elle en vendait chez Mme Serre. Un modèle très coûteux. Elle se demanda comment Janine pouvait s’offrir des dessous si chers. Janine s’assit dans le canapé, aux côtés d’Arthur, en relevant les genoux et en écartant bien les cuisses. Son mont de Vénus se dessinait clairement sous l’étoffe satinée. Sa touffe de poils bruns dépassait sur les côtés. Elle y glissa son doigt, dénicha son clitoris et le frotta lentement.


      — Tu n’as rien perdu de ton vice, Janine !


      Nadine était éberluée, la honte la paralysait. Arthur lui expliqua :


      — Janine a été une des plus brillantes actrices du porno français des années 60. Même les Américains la voulaient dans leurs films cochons. Tu te souviens de ton tournage à Boston, quelle orgie !


      Janine parut un peu gênée, devant Nadine, qu’on rappelle son passé. Elle n’en continua pas moins de se branler en regardant rougir la jeune fille.


      — Viens ici, Nadine. Pour faire plaisir à mon ami Arthur, tu vas te caresser devant nous à ton tour. Comme je le fais en ce moment.


      Nadine n’eut pas la force de reculer. Elle fit tomber son peignoir à ses pieds et se pencha pour le ramasser. Elle resta baissée un peu plus longtemps que nécessaire pour satisfaire ses hôtes. José lui demandait souvent de prendre des poses comme celle-ci, qui donnaient une vue parfaite de son sexe. Le couple admira ses cuisses et sa toison fournie.


      — Otez votre culotte, mademoiselle.


      — Je vous en prie !


      — Vous savez ce que je disais aux actrices, quand elles se voulaient vertueuses ?


      — Tu ne disais rien Arthur, tu les enculais, tout simplement, intervint Janine.


      Arthur eut une expression ravie. Nadine était en face d’un couple de vieux pervers, qui sous des manières douces et aimables, dissimulaient leur dépravation.


      — Montre-moi tes nichons, Nadine. Ils sont magnifiques, il ne faut pas en avoir honte.


      Janine se leva et vint se frotter contre elle. Ce contact la troubla. Janine en profita. Elle lui palpa l’entrejambe et lui mit un doigt dans la chatte. Elle le ressortit tout gluant et le porta à sa bouche.


      — Tu es toute mouillée. C’est moi qui te fais un effet pareil ?


      Décontenancée, Nadine ne sut que répondre. Son corps s’abandonnait, elle se laissa entraîner sur le canapé, à plat dos, les jambes écartées. L’autre écarta ses lèvres cachées par les poils et lui suça le bouton.


      — Il faudra penser à t’épiler. Toute cette broussaille gêne.


      Arthur sortit sa queue et l’approcha de la bouche de la jeune fille.


      — Cette petite n’en est qu’à ses débuts, ne la brusque pas trop…


      Mais Nadine prit la queue entre ses lèvres, se souvenant des leçons de José. Elle l’enfonça au fond de sa gorge en produisant des bruits obscènes.


      — Débutante, mais douée !


      Arthur s’agitait dans sa bouche comme dans un vagin, à grands coups de reins. La langue de Janine courait sur sa vulve et évasait l’orifice du vagin qui ruisselait.


      Elle eut un orgasme au moment même où Arthur éjaculait dans sa bouche. Elle voulut recracher le sperme mais il l’empêcha.


      — Ne refusez jamais ce qu’on vous offre, mademoiselle.


      Nadine déglutit avec difficulté. Elle gémissait encore du plaisir que Janine lui avait donné.

    

  

  
    

    


    CHAPITRE V


    
      Vincent n’était pas acteur de cinéma, il ne jouait pas un rôle de motard. Il travaillait simplement comme coursier, à Rapid’Courses, dont le siège se trouvait rue Milton, dans le IXe. Une équipe d’une dizaine de coursiers ratissaient Paris et sa banlieue. Vincent rêvait qu’il était tantôt dans Taxi Driver, tantôt dans Diva, et tout le monde le surnommait Cinoche. Cela faisait déjà une semaine qu’il voyait Nadine. Il ne l’avait encore pas touchée. Il avait dans la tête un scénario de série C, où le héros séduit les femmes avec douceur. Ils se contentaient de boire un verre et de discuter. Vincent mettait à profit ses lectures de magazines de cinéma pour étayer ses mensonges. Il lui parlait d’acteurs dont il avait quelques jours plus tôt lu la biographie dans un mensuel. Nadine croyait tout ce qu’il disait. Il jacassait durant des heures, et la naïveté de Nadine était stupéfiante. Elle pensait sincèrement pouvoir obtenir un rôle, elle aussi. Devant sa caisse, elle en rêvait. A la longue, Vincent se lassait de ses mensonges. Chaque fois qu’il était sur le point d’avouer la vérité, il avait peur de la décevoir. Or il voulait absolument ne plus la lâcher.


      Un matin, au siège de Rapid’Courses, le coursier qui profitait habituellement des meilleurs courses fut absent pour cause de maladie. C’était l’occasion d’en profiter, certaines tournées étant bien mieux payées que d’autres. Le standardiste l’attrapa au vol.


      — Vincent ! Il y a un pli urgent pour Gibson ! C’est l’aubaine pour toi !


      Vincent nota l’adresse et grimpa sur son scooter.


      Gibson était leur plus gros client. D’après ceux qui étaient allés chez lui, il habitait dans une luxueuse demeure au-dessus de la Maison de la radio, dans le XVIe, et sa secrétaire était une très belle femme.


       


      Une allée privée, pavée, conduisait à la résidence. Il dut passer le barrage d’un gardien qui l’annonça par téléphone. A peine descendu de son scooter, il vit la porte s’ouvrir sur une femme vêtue d’un tailleur qui lui fit signe de la suivre. Intimidé, Vincent jetait des regards discrets sur son corps, mis en valeur par des vêtements de qualité. Elle frappa à une porte avant d’entrer. Gibson était au téléphone. Il lui fit signe de prendre un siège. Gibson parlait sèchement, comme quelqu’un habitué à commander. Vincent était subjugué. Voilà une histoire qui plairait à Nadine. Quand Gibson raccrocha, il considéra Vincent d’un air interrogateur.


      — J’ai un pli pour vous.


      — Vous allez rester pendant que je rédige la réponse. Je vous payerai le double et vous la porterez vous-même. Ça va ?


      — Bien sûr, monsieur.


      — J’appelle ma secrétaire pour qu’elle s’occupe de vous.


      Il appuya sur un timbre et la porte ne tarda pas à s’ouvrir.


      — Faites patienter ce jeune homme, s’il vous plaît.


      Elle le toisa d’un air hautain. Vincent sentait qu’il ne lui plaisait pas. Elle avait l’habitude de recevoir des acteurs de cinéma, mais elle l’installa dans un fauteuil et lui offrit à boire. Vincent était tellement impressionné qu’il ne pouvait pas ouvrir la bouche. Elle correspondait exactement aux femmes des revues porno devant lesquelles il se branlait. Il aimait particulièrement le type suédois. Après un moment, elle vint lui demander s’il n’avait besoin de rien. Il l’examina en essayant de ne pas se troubler. Sa chevelure blonde, ses bouts de sein qui pointaient sous le corsage, tout cela l’excitait trop.


      — Vous êtes suédoise ?


      — Oui, comment avez-vous deviné ?


      — Comme ça, simple intuition.


      Ils engagèrent la conversation, et elle lui sembla beaucoup moins hostile. Elle était au service de Gibson depuis trois ans. Elle l’avait rencontré au festival de Berlin.


      — Je suppose que vous avez été obligée de passer dans son lit ?


      — Oh non, monsieur !


      — Quand on vous voit, on a envie de vous trousser.


      Sa connaissance du français n’allait pas jusque-là. Elle demanda à Vincent de lui expliquer avec des mots plus simples. Il s’approcha et lui mit la main entre les jambes.


      — Mais qu’est-ce que vous faites ?


      Avec l’audace des timides qui tout à coup se laissent aller, il continua :


      — Suffit de te regarder et on bande !


      — On quoi ?


      Vincent frotta sa queue toute raide sous son jean. Elle eut un mouvement de recul et regarda du côté du bureau de Gibson.


      — Regarde comme je bande bien.


      Il se colla contre elle. Elle se débattit, mais sans bruit.


      — Je vous en prie, pas ici !


      Vincent l’entraîna vers son bureau encombré d’un ordinateur, il prit place derrière, dans un confortable fauteuil pivotant en cuir.


      — Passe sous le bureau et viens me sucer.


      — Non, s’il vous plaît !


      — Tu baises bien avec Gibson, non ?


      — Plus maintenant !


      Il sentit combien elle était gênée. Il l’attira entre ses genoux et brusquement elle s’agenouilla entre ses jambes. Soumise, elle sortit la bite toute raide et y colla sa bouche. Elle passa sa langue sur l’extrémité, puis la prenant dans sa bouche, elle entama un mouvement de va-et-vient. Vincent n’en revenait pas. Il lui appuya sur la tête et elle ne broncha pas. Il se contenait pour ne pas jouir trop vite.


      — Quelle vicieuse ! Tu vas goûter mon sperme. J’ai envie de t’enculer sur la table, là !


      Elle eut peur : quelqu’un pouvait entrer à tout moment, les surprendre. Sa place était en jeu.


      — Alors avale, et après je te laisse.


      Elle le branla tout en aspirant son gland.


      — Ouvre ta bouche, je vais gicler !


      Elle desserra les lèvres. Vincent poussa sa queue au fond de sa gorge, et il éjacula. La secrétaire déglutit avec difficulté.


      — Lèche bien ce qui reste !


      Obéissante, elle passa sa langue sur la verge brillante de sperme.


      — Tu t’es branlée en me suçant ?


      Elle fit non de la tête en baissant les yeux.


      — Tant pis pour toi.


      Il se tut : Gibson était derrière lui, un sourire bonasse au coin des lèvres. Il ne l’avait pas entendu venir. Gêné, Vincent eut toutefois le sentiment qu’il en fallait davantage pour impressionner le producteur.


      — Helen, veuillez sortir de là.


      Elle s’extirpa de sous le bureau, rouge de honte. Gibson la regarda avec amusement.


      — Toujours aussi pudibonde, pour une Suédoise !


      Elle fila aux toilettes.


      — Si vous voulez bien passer dans mon bureau. jeune homme.


      Vincent se sentit soulagé par la gentillesse et la simplicité de Gibson.


      — Whisky ? Vodka ?


      Gibson poussa un chariot rempli de bouteilles. Vincent sentit les yeux du producteur posés sur lui.


      — Ce que vous avez fait tout à l’heure, avec ma secrétaire, c’est très audacieux… ça pourrait vous coûter cher.


      Vincent blêmit.


      — Je vous trouve sympathique, jeune homme. J’aime assez vos façons, après tout…


      Vincent sentit le rouge monter à ses joues. Où voulait-il en venir ? Pourquoi ce ton sucré, soudain ?


      — Dites-moi, combien gagnez-vous en tant que coursier ?

    

  

  
    

    


    CHAPITRE VI


    
      L’alcool et les paroles de Gibson lui tournaient la tête. Le producteur avait besoin de quelqu’un, une sorte d’homme à tout faire. Vincent gagnerait deux fois plus, serait logé, nourri et blanchi.


      — J’exige une soumission totale. Votre vie privée m’appartiendra.


      Vincent réalisa qu’une chance pareille ne se représenterait pas. Gibson mettait même une voiture à sa disposition.


      La secrétaire entra après que Gibson eut sonné.


      — Vincent va travailler avec nous.


      — Enchantée, je suis madame Helen Gibson.


      Vincent resta bouche bée. Etait-ce bien la même femme qui l’avait sucé tout à l’heure ? Elle le regarda de haut puis gagna la sortie en faisant claquer ses talons. Gibson observa le jeune homme d’un air amusé.


      — Il va sans dire que ma femme aura plein pouvoir sur vous, et que vous lui devrez une obéissance totale. Des centaines de personnes aimeraient être à votre place, vous pensez. Alors au moindre faux pas, c’est la porte.


      Dès qu’il arriva au siège de Rapid’Courses, il sut que Gibson avait déjà téléphoné. Les autres coursiers étaient jaloux.


      Vincent tâta sa poche gonflée, Gibson lui avait fait une avance, pour son habillement et les faux frais. Il avait largement de quoi inviter Nadine dans un grand restaurant.


      Sous les conseils de Janine, Nadine ne boutonnait plus sa blouse jusqu’en haut, pour que les clients voient la naissance de ses seins. Quand elle quittait sa place, elle sentait les regards braqués sur elle.


      — Si tu veux qu’on te remarque, il faut te montrer ! lui avait expliqué Arthur.


      Il ne pouvait plus se passer d’elle. Le couple s’était mis en tête d’aider la jeune fille à s’émanciper. Janine lui posait des questions.


      — Personne ne t’as encore touchée ? Alors demain, ne mets pas de culotte.


      Elle protestait. Arthur n’aimait pas qu’elle joue la pudibonde.


      — Non ? Très bien, je vais te fesser !


      Janine lui servait un grand verre de whisky. Tremblante, Nadine le vidait d’un trait. Elle sentait sa tête tourner. Profitant de son apathie, Arthur lui liait les jambes et les bras aux montants d’un fauteuil, la forçant à adopter une position obscène.


      — C’est pour ton bien, ma chérie !


      Ils lui palpaient les cuisses. Leurs doigts pénétraient son sexe, fouillaient les replis de sa vulve. Incapable de contenir son excitation, Nadine demandait grâce. Ses deux tourmenteurs ne la lâchaient qu’au bout de longues minutes. Elle haletait bruyamment. Une fois, Arthur la détacha et la fit se retourner. Il semblait fasciné par sa touffe de poils bruns au milieu de laquelle se détachaient ses lèvres roses. Sa main s’éleva et vint s’abattre à cet endroit de façon cinglante. Nadine cria et il lui enfonça sournoisement un doigt dans son vagin trempé. Il frappa à nouveau sur sa vulve. Cela provoqua un bruit flasque. Nadine le suppliait d’arrêter.


      — Ne la martyrisez quand même pas trop. Il faut que demain elle puisse s’asseoir à sa caisse, et sans petite culotte !


      Arthur revint prendre place sur le canapé, le front en sueur. Il bandait sous son pantalon.


      — Vous avez bien compris, Nadine ?


      La jeune fille se tenait devant lui, pâle comme un linge. Janine lui palpa le derrière pour la consoler. Nadine ne bougeait pas mais sa respiration s’accélérait. Les doigts cherchaient l’entrée de son vagin.


      — Arthur, tu as vu comme elle mouille, elle mérite un petit cadeau, non ?


      Arthur acquiesça. Il prit gentiment Nadine par la main et l’invita à s’agenouiller entre ses jambes. Elle comprit et se baissa docilement pour ouvrir la braguette gonflée. Elle sortit la queue tendue et promena sa langue sur le gland. Pendant ce temps, Janine la masturbait avec un doigt.


      — Mets-la bien au fond de ta gorge, voilà…


      Janine se plaça tête-bêche sous Nadine et lui lécha le clitoris et la vulve, avec des bruits obscènes. Nadine suçait la bite comme une glace, avec délectation et gourmandise. Quand Arthur éjacula, elle montra qu’elle éprouvait du plaisir à avaler son sperme. Elle en avait encore plein la bouche quand elle eut son orgasme.


      Ils mangeaient tous les trois, aux bougies, en écoutant de la musique. Nadine ne se reconnaissait plus. Elle se débauchait tout en ayant le sentiment d’avoir conservé toute sa candeur. Elle ne comprenait pas ce qui lui arrivait. Elle en fit part au couple, un soir.


      — Mais ce sont les gens détraqués qui n’aiment pas le sexe, dit Arthur.


      Janine souriait et approuvait en hochant la tête. Nadine eut un élan d’affection pour elle. Elle vint sur ses genoux et l’embrassa à pleine bouche. Janine fut touchée et exprima son plaisir en écartant ses cuisses.


      — Viens vite me sucer ma chérie.


      Elle ne portait pas de culotte et ses grosses lèvres étaient brillantes de mouille. Nadine introduisit sa langue dans la vulve et lécha le clitoris. Avec lenteur, elle mena son initiatrice à l’orgasme. Et chaque fois, après ces soirées, elle rêvait de davantage de vice, d’expériences honteuses. Elle n’était plus la petite vendeuse de province gourde et timorée. Elle pensait aussi à Vincent, qu’elle voyait de plus en plus. Elle avait envie d’être baisée par lui, de prendre sa queue dans sa bouche et de la sucer. Mais il était si timide…

    

  

  
    

    


    CHAPITRE VII


    
      Le lendemain, avant d’aller travailler, elle passa à la mairie pour effectuer son changement d’adresse. Sous son imper et sa jupe, elle portait seulement un porte-jarretelles et des bas. Elle était gênée comme si tout le monde pouvait s’en apercevoir. Une excitation sournoise s’empara d’elle. Elle attendit son tour dans une petite salle très fréquentée, en lisant le journal. Elle croisa les jambes et sa jupe courte remonta ; en face d’elle, un homme un peu rougeaud remua sur sa chaise. Les pans de son imper s’étaient ouverts, dévoilant ses cuisses jusqu’en haut. Absorbée par sa lecture, elle frottait ses cuisses l’une contre l’autre, machinalement. Quand la porte de la salle d’attente s’ouvrit, un courant d’air fut comme une caresse sur ses jambes et son sexe. A cet instant, elle réalisa qu’elle ne portait pas de culotte. Elle devint toute rouge et remarqua tout de suite le type en face d’elle. L’homme semblait fasciné. Ses yeux plongeaient dans sa touffe. Par provocation, elle écarta davantage les genoux. Les yeux exorbités, le type fouillait du regard l’ombre de sa vulve. Nadine était partagée entre la honte et la plaisir de se montrer. José lui avait un jour parlé d’exhibitionnisme. A présent, elle savourait cette nouvelle perversion. Quand le type se leva pour se rendre au guichet, elle se sentit frustrée. Incapable de se replonger dans sa lecture, elle se crispa, sentant qu’elle mouillait sur sa chaise.


      Elle arriva en retard à son travail et M. Lerre la fit venir dans son bureau. Encore sous le coup de l’excitation, elle bafouilla des excuses.


      — Que préférez-vous, mademoiselle ? Aller pointer à l’ANPE ou vous faire enculer ?


      Confuse, Nadine baissa les yeux. Qu’adviendrait-il si elle perdait son emploi ? Elle se souvint des putes de l’hôtel, et elle frissonna.


      — Quittez votre imper, vous allez attraper froid.


      Elle pâlit et s’accrocha au bureau.


      — Qu’avez-vous, vous êtes souffrante ?


      Il lui glissa une main entre les cuisses, en l’aidant à ôter son imper.


      — Mais tu viens travailler sans culotte !


      Nadine se mordit les lèvres. Sans qu’elle ait eu le temps de protester, elle se retrouva allongée sur le dos, les jambes écartées et repliées, le gérant sortit sa queue de son pantalon. Il respirait bruyamment, son visage était congestionné. La saisissant sous les genoux, il fit passer ses jambes au-dessus de ses épaules.


      — Et toute mouillée avec ça ! J’avais cru que te n’étais qu’une gourde, mais je me suis trompé.


      Il lui fouilla le vagin avec ses doigts. Nadine se tendit en respirant plus vite. Changeant de position, il colla son gland sur la fente gluante, enduisit de mouille l’extrémité de sa queue, et la guida sur son anus.


      Passant outre ses plaintes, il poussa. Le gland s’enfonça lentement, écartelant la rosace fripée. La tige suivit, s’enfonçant entièrement. M. Lerre débuta un mouvement de va-et-vient :


      — Branle-toi, fainéante !


      Elle sentait le membre qui remuait dans son cul. Elle gémissait en bougeant les fesses pour atténuer la douleur. Son patron éjacula en l’insultant et l’obligea ensuite à le sucer. Il se mit à aller et venir contre son palais avec la même ardeur. Elle manqua s’étrangler quand le gland visqueux toucha le fond de sa gorge.


      — Ne te retire pas, je vais gicler.


      Il déchargea en lui tenant le visage plaqué contre son pubis. Elle avala le sperme sans rechigner et donna même l’impression de se régaler.


      M. Lerre lui fit la promesse de fermer les yeux sur son retard.


      Nadine passa l’après-midi dans une sorte d’état second. Elle se sentait avilie, mais le fait d’être nue sous sa jupe continuait à l’exciter. Janine arriva pour la remplacer. Elle l’observa discrètement et se dirigea vers le bureau du gérant.


      — Alors, Francis, que penses-tu de notre nouvelle recrue ?


      Il lui fit le récit de la scène du retard. Tout en l’écoutant, Janine s’agenouilla pour le sucer. Il éjacula au bout d’un temps assez long.


      — Cette petite m’a épuisé.


      — Avec Arthur et moi, elle est entre de bonnes mains.


      Tous trois étaient de vieux complices

    

  

  
    

    


    CHAPITRE VIII


    
      Vincent était tellement absorbé par son nouveau métier au service de Gibson qu’il en oubliait Nadine. Il s’était acheté de nouveaux vêtements, et attendait, dans sa chambre de la villa, que Gibson fasse appel à lui. Chaque fois qu’il entendait du bruit dans le couloir, il enfilait sa veste pour être prêt. Un après-midi, Mme Gibson lui demanda de venir avec elle chercher un meuble chez un antiquaire de la rue Saint-Honoré.


      Au volant de la somptueuse voiture, Vincent gardait le silence. Derrière, Helen Gibson téléphonait à ses amies. Elle se caressait le bout des seins en parlant, et sa voix se faisait de plus en plus excitée. Vincent surprit quelques bribes de phrases qui le laissèrent pantois. Il était sûr qu’elle avait une relation avec une femme. Depuis qu’elle était sa patronne, Vincent n’osait plus la regarder, toujours gêné de ce qu’il lui avait infligé. Elle n’y avait jamais fait allusion, elle non plus. C’était comme un non-dit obscène qui planait lourdement entre eux. Elle ne lui adressait la parole que pour son service. Elle se comportait comme s’il n’était pas là.


      Quand il eut chargé le guéridon Louis XVI dans le coffre, elle le pria de venir avec elle faire quelques achats.


      — J’ai envie de m’acheter des sous-vêtements Mais vous préférez peut-être m’attendre au café ?


      Vexé par le ton pincé, et en même temps excité par le projet, Vincent répondit sobrement qu’il était à son service.


      — Alors, venez avec moi.


      Il la suivit, fixant ses fesses. En entrant dans la boutique de lingerie, une odeur de femme et de parfum frappa Vincent. Incapable de se contrôler, il sentit naître son érection. La vendeuse les accueillit avec un large sourire. Helen lui parla comme s’ils étaient en couple. Elle demanda même à Vincent son avis sur des modèles qu’elle voulait essayer.


      De la cabine, elle l’appela. La vendeuse lui adressa un clin d’œil coquin.


      — Comment me trouvez-vous ? demanda Helen en pivotant.


      Elle portait un slip couleur saumon dont le fond étroit lui rentrait dans la raie. Un soutien-gorge pigeonnant mettait en valeur ses seins, dont les bouts pointaient sous la dentelle. Vincent était intimidé.


      — Viens, ne fais pas le timide, je sais de quoi tu es capable.


      Vincent osa plaquer sa main entre ses cuisses. Elle se défendit, choquée.


      — Pas ici, contente-toi de me regarder et de me dire si je suis suffisamment épilée.


      Frustré, il s’agenouilla et inspecta son pubis. Quelques poils blonds dépassaient de la culotte. Elle écarta les jambes en prenant appui sur la tête du jeune homme, il scrutait le triangle doré à travers le tissu.


      — Il y a quelques poils qui dépassent.


      Il toucha le sexe d’Helen. Ses lèvres étaient enflées, la soie humide.


      — Non, je t’en prie !


      Ignorant ses ordres, il écarta le fond du slip. Tout en haut de sa vulve, son bouton était dur et gros. S’enhardissant, il lui glissa un doigt dans le vagin.


      — Vicieuse ! Tu es complètement trempée !


      — Ce n’est pas vrai !


      Honteuse, elle essayait de le repousser, mais il la tenait fermement. Sans cesser de la masturber, il lui dit qu’il ne supportait pas d’être commandé par une femme.


      — Tu vas me sucer.


      — Quand mon mari saura…


      Vincent lui rappela que c’était elle qui l’avait entraîné ici. Il la traita de salope, et il vit qu’elle prenait du plaisir à se faire insulter.


      La vendeuse s’était approchée. Elle devint écarlate quand elle surprit Vincent, les doigts dans le sexe de sa cliente.


      — Oh ! excusez-moi…


      — Vous pouvez vérifier si tout va bien ? demanda sournoisement Vincent en retirant son doigt tout gluant. Elle mouille, j’espère que ça ne va pas tacher la culotte.


      La commerçante, essayant de cacher son trouble, examina Helen d’un œil professionnel.


      — Ces dessous vous vont parfaitement, madame.


      Helen était morte de honte. La vendeuse tira légèrement sur les élastiques du slip.


      — Il faudra une épilation supplémentaire.


      Ne pouvant se contrôler davantage, Vincent lui attrapa la taille par-derrière.


      — Mais qu’est-ce que vous faites !


      Il insinua sa main sous la jupe avant qu’elle n’ait le temps de protester. Helen vint à son secours.


      — Ne vous inquiétez pas, mon… mon mari est un peu excité.


      Vincent sortit sa queue et força la vendeuse à s’agenouiller.


      — Sucez-moi devant ma femme, ça la fait mouiller.


      Craignant l’esclandre, la fille se baissa et prit docilement le gland dans sa bouche. Vincent se mit à aller et venir contre son palais. Il masturbait en même temps Helen qui gémissait. La vendeuse accélérait le mouvement. Vincent lui tint la tête contre son pubis.


      — Je vais gicler. Surtout, ne te retire pas.


      Les deux femmes haletaient. Il enfonça un doigt dans l’anus d’Helen et ne tarda pas à éjaculer, trop excité par ses plaintes.


      La cloche de la porte d’entrée rompit la languissante minute qui suivit leur jouissance. La vendeuse paniqua et se recoiffa dans la glace.


      Sur le chemin du retour, Helen avait retrouvé toute sa froideur et son autorité. Elle demanda à Vincent de lui allumer une cigarette. Il comprit qu’il avait affaire à une vicieuse de haut standing, connaissant aussi bien les règles de bonne conduite que celles de la dépravation.

    

  

  
    

    


    CHAPITRE IX


    
      Nadine était devenue une élève modèle. Arthur et Janine n’en revenaient pas.


      — On n’aura bientôt plus rien à lui apprendre, confessa tristement l’ancien pornographe un soir après que Nadine fut partie.


      Après plusieurs orgasmes, la jeune femme en redemandait encore. Malgré ses fellations expertes, Arthur n’était plus en mesure de bander, et Janine s’endormait sur place. Nadine avait dû rentrer chez elle, une terrible envie de jouir au ventre, au point de se masturber encore dans son lit.


      Un soir, Vincent sonna à sa porte. Elle n’eut pas le temps de lui faire des reproches que déjà il déboutonnait son chemisier. Avec lui, elle était gênée. Peut-être parce qu’il était de son âge, et lui paraissait gauche. Mais ce soir-là, au lieu de se lancer dans ses habituelles histoires de cinéma, il la déshabilla entièrement puis se carra dans un fauteuil pour lui raconter ses aventures chez Gibson, en omettant évidemment les escapades avec sa femme. Nadine enfila un peignoir.


      — Non, reste à poil pendant que je te parle.


      Surprise, elle se blottit dans le canapé. Ce que lui racontait Vincent la rendait songeuse. Le monde du cinéma, l’argent, les toilettes, tout ça la faisait rêver. Vincent alluma une cigarette et tira longuement dessus, avant de dire d’un ton autoritaire :


      — Ecarte bien les cuisses, que je te voie ta fente.


      — Je t’en prie !


      — Qu’est-ce que tu fais à poil, si tu ne veux pas que je m’occupe de toi ?


      Elle baissa les yeux. Résolu, il glissa sa main entre ses cuisses. Il lui lécha les tétons. Ses doigts, fouillant son épaisse toison, ouvraient les lèvres de sa chatte. Elles étaient toutes molles de mouille. Nadine s’offrit docilement. Il enfonça l’index dans son vagin gluant, écartant les muqueuses rouges et luisantes. Son pouce débusqua le clitoris, en haut de la fente, et commença à le masser. Nadine gémit, incapable de dissimuler le plaisir qu’elle éprouvait à être traitée ainsi.


      — Quand tu m’auras bien sucé, je te dirai la suite.


      Elle eut l’impression que sa voix avait tremblé, que Vincent n’était plus aussi sûr de lui.


      — Tous les deux, on va aller loin !


      Elle voulut lui demander des explications. Il monta sur elle et poussa son gland contre ses lèvres.


      — Ouvre la bouche !


      Soumise, elle arrondit les lèvres sur le membre en érection. Ses doigts s’activèrent un moment sur la base. Elle aspirait le gland, l’inondait de salive.


      — Qu’est-ce que tu suces bien !


      Nadine se sentit flattée. Elle creusait les joues, produisant par intermittence des bruits obscènes de succion.


      Elle ferma les yeux quand il éjacula.


      — Avale, surtout !


      Elle réprima un haut-le-cœur, et avala le sperme avec un plaisir non dissimulé.


      Vincent, après avoir vidé cul sec un verre de whisky, raconta tout à Nadine.


      — Maintenant, je gagne vingt mille francs par mois chez Gibson, dit-il en baissant la voix. Que dirais-tu de venir travailler avec moi ? Je vais en parler à Gibson, il a peut-être besoin de quelqu’un.


      Nadine ne songeait pas à lui reprocher ses mensonges passés. Au contraire, elle voyait là une chance de quitter sa place, de fréquenter le grand monde.


      Le soir même, elle alla en parler avec Arthur et Janine. Quand elle prononça le nom de Gibson, Arthur ouvrit de grands yeux.


      — Si tu veux travailler là-bas, je peux faire quelque chose pour toi. Je connais Gibson depuis trente ans.


      Janine alla chercher une bouteille de champagne pour fêter l’événement.


      — Mais je te préviens, continua Arthur, Gibson est un pervers cinglé. Chez lui, c’est la maison du vice. Nous à côté, nous sommes de petits amateurs.


      Nadine répondit qu’elle n’avait plus peur de rien. Au téléphone, Arthur parla peu. Gibson attendait Nadine le lendemain. Aux anges, elle voulut sucer Arthur pour le remercier. Il la repoussa gentiment.


      — Tu devrais aller dormir, maintenant. Demain, l’examen de passage risque d’être éprouvant.

    

  

  
    

    


    CHAPITRE X


    
      Gibson tourna autour de Nadine quelques instants, comme quelqu’un regarde un meuble qu’il a envie d’acheter. Elle répondait à ses questions sur ses antécédents professionnels et ses connaissances du milieu de la production vidéo. Quand elle avoua tout en ignorer, Gibson eut une moue.


      — C’est très embêtant. Vous ne correspondez malheureusement pas au profil de la personne que je recherche.


      Nadine ne cacha pas sa déception. Gibson continua :


      — Il y aurait peut-être une solution. Je cherche quelqu’un pour tenir compagnie aux acteurs. En dehors du plateau, évidemment. Mais c’est un emploi qui demande… disons… certaines qualités…


      — S’il vous plaît, accordez-moi une chance.


      Gibson lui offrit un siège et lui versa un whisky. Nadine fit la grimace. Cela irrita Gibson.


      — Ici, on boit des choses fortes, pour se donner du cœur à l’ouvrage.


      Penaude, Nadine but.


      — Vous aimez vous faire enculer ?


      — Oh non !


      — Ici, les femmes adorent qu’on les encule.


      Nadine devint cramoisie. Elle tressaillit lorsqu’il posa la main sur son genou. Ses doigts remontèrent lentement sur l’intérieur de sa cuisse. Elle le laissa faire, le souffle coupé.


      — Mais tu ne portes pas de culotte !


      Honteuse, elle baissa la tête. Gibson lui mit un doigt dans la fente.


      — Voilà qui est bien ! Je crois que vous avez compris l’essentiel.


      Ses yeux brillaient d’un éclat vicieux. Il fourragea dans sa touffe, étira ses grosses lèvres pour masser la vulve. Elle ouvrit largement les cuisses, offrant son sexe rose. Dans la masse des poils humides, le double bourrelet des lèvres bâillait sur une chair luisante.


      Les joues de Nadine étaient brûlantes. Elle avait l’impression d’être une bête de foire.


      — Je vais te lécher l’anus.


      — Je vous en prie !


      — Ici, toutes les femmes me disent oui, sinon elles vont voir ailleurs.


      Voulait-elle la place ? Elle se décida, et s’offrit lâchement au producteur.


      Elle obtint la place. Gibson l’avait baisée et enculée, forcée à avaler son sperme. On lui attribua une chambre, dans l’aile nord réservée au personnel.


      A peine dans sa chambre, elle eut la visite d’une secrétaire.


      — Madame Gibson voudrait vous voir. Veuillez me suivre.


      Elle croisa Vincent qui lavait une limousine dans la cour. Il resta incrédule quand il la vit entrer dans les appartements de la patronne, Helen Gibson.


      Une heure plus tard, Vincent attendait dans les studios de CLIM PRODUCTION que l’actrice Sonia Christine ait terminé le tournage pour la ramener à son hôtel.


      C’était la première fois qu’il mettait les pied sur un plateau. Sa cinéphilie n’était jamais allée au-delà de ce que les magazines voulaient bien montrer. Vincent avait le trac. C’était la première mission importante que lui confiait Gibson.


      — A son hôtel, tu ne la lâches pas une seconde. Elle est un peu dépressive en ce moment, et je n’ai pas envie qu’elle fasse une connerie, lui avait-il dit.


      Il la vit sortir avec des lunettes noires et un foulard. Une femme la tenait par le bras, comme une infirme. Vincent ouvrit les portes de la limousine sous les flashs des journalistes qui guettaient la star. Sonia Christine et sa secrétaire montèrent dans l’auto, sans oublier d’adresser un petit signe de sympathie à la presse.


      Vincent ne l’avait jamais vue sur les écrans, mais à la façon dont Gibson organisait les choses, elle était visiblement célèbre. Vincent l’entendit pester contre tous ces photographes. Elle menaçait d’arrêter le tournage, elle n’en pouvait plus. Sa secrétaire essayait patiemment de la réconforter. Tout en conduisant, Vincent ne la perdait pas de vue dans son rétroviseur. Elle s’intéressa soudain à lui, lui posant des questions sans importance, mais qui avaient au moins le mérite de la dérider. Vincent la trouva un peu snob, mais gentille. Parler à un simple chauffeur la calmait. A l’hôtel, deux portiers se précipitèrent quand il se gara. Il allait repartir quand Sonia Christine lui demanda de venir. Intimidé, il abandonna la limousine aux mains d’un groom. L’actrice congédia un peu sèchement sa secrétaire, et entraîna le jeune homme au bar de l’hôtel. Elle le prit par la main. Vincent se laissa naturellement conduire, comme dans un rêve.


      Sonia Christine commanda du champagne. Gêné, Vincent n’osait pas la regarder. Elle porta la coupe à ses lèvres, le toisant d’un air supérieur. Il eut le sentiment qu’elle se jouait de lui, qu’elle l’avait choisi comme victime pour la soirée. Il n’avait jamais vu une telle beauté d’aussi près. Elle le questionna sur sa vie, son emploi chez Gibson.


      — Vous avez déjà vu un de mes films ?


      Vincent confessa que non.


      — Vous n’aimez pas les films de cul ?


      Vincent fut soufflé. Il ne comprenait pas. Elle lui demanda s’il connaissait le magazine Maxi top. Troublé, Vincent reconnut y être abonné. C’était un mensuel qui publiait des photos érotiques très hard. La star l’observait du coin de l’œil. Vincent reprit de l’assurance. Ce genre de revues, c’était son domaine.


      — Vous trouvez que j’ai l’air d’une salope ?


      Vincent, décontenancé, ne trouva rien à dire. Elle l’emmena dans sa chambre, lui montra des photos d’elle, indécentes.


      — Tu ne m’avais pas reconnue ?


      Le jeune homme baissa la tête ; il s’était si souvent branlé devant ces clichés cochons… A présent, il comprenait quel genre de vedette était Sonia Christine. Elle lui faisait peur et l’excitait en même temps. Elle buvait trop. Elle marchait de long en large en titubant, racontant des choses qu’il ne comprenait pas.


      — Reste, lui dit-elle en buvant un whisky tassé.


      Sa main descendit jusqu’à sa braguette. Elle caressa le sexe dur à travers le tissu. Il restait planté devant elle, sans faire un geste.


      — C’est tout l’effet que je te fais ?


      Vincent, vexé, eut envie de la gifler. Elle s’amusait à l’humilier et cela ne lui plaisait pas. Une star du porno en plus… Les idées les plus folles lui traversaient l’esprit. Il sentit sa timidité se dissiper, et lui glissa la main entre les jambes.


      — J’ai envie de toi !


      Sonia Christine poussa un petit gémissement. Les doigts de Vincent effleuraient la chair tiède à l’intérieur des cuisses. L’alcool la rendait molle et lascive. Elle avait envie de lui, il le sentait, et pourtant, ce n’était pas un film. Elle vint sur le canapé et allongea les jambes, les écartant pour lui permettre de bien la fouiller. Il la fouilla de ses doigts, produisant un clapotis obscène.


      — Tu mouilles bien, toi aussi !


      Tandis qu’il explorait les replis gluants de sa vulve, elle déboutonna sa braguette. Le gland violacé pointa, prêt à éclater. Elle l’aspira entre ses lèvres. L’index du jeune homme glissa sur son clitoris, une convulsion la secoua. Tout en continuant de la masturber, il lui agaça la pointe des seins à travers la dentelle de son soutien-gorge. Elle le suçait avec lenteur, lui massant en même temps les testicules.


      — Avale-la bien profond…


      Vincent se surprenait lui-même. Sonia Christine était en sueur, sa bouche coulissait avec sensualité sur sa queue. Il ne put résister plus longtemps. Il éjacula dans sa bouche, allant et venant contre son palais comme un fou. Elle avala docilement le sperme qui giclait, releva prestement sa jupe et s’assit sur lui, profitant de la queue tendue pour s’empaler dessus. Vincent venait de jouir, mais elle bougeait si furieusement sur lui qu’il ne débanda pas. Son membre entrait et sortait de sa chatte en produisant un bruit visqueux.


      Elle était déchaînée et contractait son vagin pour le retenir profondément en elle. Vincent éjacula à nouveau, déclenchant son orgasme. Elle retomba sur son torse, à bout de souffle.


      — Tu devrais tourner des films avec moi, on s’amuserait bien.


      Vincent resta songeur.


      — Pourquoi pas, répondit-il sans y croire.


      — J’en toucherai deux mots à Gibson.

    

  

  
    

    


    CHAPITRE XI


    
      La chambre de Nadine était contiguë à celle de Vincent, dans l’aile nord, mais ils se voyaient peu. Nadine passait beaucoup de temps sur des tournages, à servir des boissons aux acteurs, à répondre au téléphone. Les productions Gibson tournaient des sitcoms pour la télévision, dans des studios à Marne-la-vallée. Nadine découvrait avec un intérêt croissant le monde de la vidéo.


      Un après-midi de relâche, elle vint attendre Janine, boulevard Magenta. Depuis qu’elle vivait chez Gibson, elle n’avait pas eu une heure pour la voir.


      Janine lui présenta Jean-Luc, un ami peintre, qui devait bien avoir vingt ans de moins qu’elle. Ils allèrent tous les trois dans son loft, près du Sacré-Cœur.


      — Nadine travaille chez Gibson, expliqua Janine au jeune homme.


      Jean-Luc sembla brusquement très intéressé.


      — Je pourrais peut-être vous prendre comme modèle, alors.


      Nadine trouva l’idée charmante. Janine lui demanda si tout se passait bien avec Gibson.


      — Tu n’as pas fait encore de porno ? Gibson fait tout son fric avec les films de cul. Les feuilletons pour la télévision, c’est pour l’étiquette de la maison…


      Nadine reconnut qu’elle était au courant.


      — Si on t’a envoyée chez Gibson, ce n’est pas pour que tu serves des boissons aux acteurs, mais pour que tu obtiennes un rôle dans un film X.


      La jeune femme baissa les yeux. L’idée de s’exhiber devant des caméras lui faisait peur. Jean-Luc servit du whisky pendant que Janine donnait un coup de téléphone. Elle revint, la mine attristée.


      — Arthur a besoin de moi, je file… Amusez-vous bien.


      Quand elle fut partie, Jean-Luc dit à Nadine :


      — J’ai travaillé pour Gibson comme réalisateur. Quand je n’arrive pas à vivre de ma peinture, je tourne des films, comme en ce moment. Il nous manque un rôle féminin pour le prochain qui se passe à Chicago. On pourrait faire un essai ensemble.


      Nadine vida son verre d’un trait, pour se détendre. Elle faisait mine d’admirer les peintures accrochées aux murs, et toutes signées X. Elle demanda ce que cela signifiait.


      — Monsieur X, on m’appelle. Je suis obsédé par le cul, vous pouvez vous en apercevoir.


      Nadine se sentit rougir en examinant une toile pas encore achevée sur son chevalet. Elle représentait une femme nue et un peu grasse, plus toute jeune, qui exhibait sa fente. On voyait à peine son visage noyé dans une chevelure blanche. Sa vulve, reproduite dans les moindres détails, donnait l’impression d’occuper tout le tableau. On ne voyait qu’elle.


      — C’est Janine, n’est-ce pas ?


      Jean-Luc alla verrouiller la porte d’entrée.


      — Venez à côté.


      Elle le suivit dans un appartement contigu, décoré de façon moderne. Dans le salon, un canapé était entouré de caméras vidéo, un mur était couvert par plusieurs écrans. L’attention de Nadine fut attirée par des clichés étalés sur une table, qui représentaient des femmes nues dans des postures obscènes.


      — D’après les films, je tire les photos, voyez. Vous a-t-on déjà filmée en train de vous masturber ?


      — Oh non !


      Il la regarda d’un air méprisant.


      — Vous pensez peut-être que le métier d’actrice s’apprend dans les magasines ? Si je vous propose un essai pour Gibson, c’est par amitié pour Janine.


      Elle essaya de sourire. Ce n’était pas le moment de se montrer ingrate. Elle considéra les caméras d’un air un peu effrayé.


      — Vous vous habituerez, déshabillez-vous.


      Elle obéit. Il l’invita à s’allonger sur le canapé, la tête surélevée par un coussin.


      — Ecartez bien vos jambes. Surtout n’oubliez jamais ça, le spectateur veut voir votre chatte. Il ne faut rien lui cacher.


      Il régla une caméra sur pied, et se rapprocha d’elle.


      — Vous pouvez voir sur les écrans ce que je suis en train de filmer.


      Stupéfaite, elle vit ses fesses élargies apparaître, puis son sexe en très gros plan, exposé de façon terriblement obscène. L’œil de la caméra fouillait sa chair offerte, grossissant les moindres replis.


      Le téléphone sonna et Jean-Luc quitta sa caméra.


      — Servez-vous à boire. J’en ai pour une minute.


      Sans attendre, Nadine se jeta sur une bouteille de gin et but au goulot. Quand il revint, l’alcool lui brûlait encore la gorge.


      — Replacez-vous comme tout à l’heure, et montrez que cela vous plaît.


      Elle but une autre rasade avant de reprendre sa position, jambes écartées. Un projecteur lui chauffait le cul. L’alcool aidant, elle trouvait moins déplaisant de s’exhiber. Elles avaient les yeux collés sur les écrans. Elle se troublait de se voir. Sa fente suintait et brillait…


      — Regardez la caméra, au lieu de vous admirer.


      Piquant un fard, elle fixa l’objectif.


      — C’est ça, caressez-vous maintenant.


      Elle glissa son doigt le long de sa fente et titilla son clitoris.


      — Ecartez bien vos poils, on ne voit pas la vulve.


      Avec ce projecteur braqué sur elle, elle avait l’impression d’être dans une fournaise. Sa tête tournait. Elle jeta un œil sur un écran. Son anus s’ouvrait sur un petit cercle noir entouré de chairs mauves. Elle écarta ses lèvres et les massa. Sa respiration se faisait de plus en plus rapide.


      — Contrôlez-vous. Vous bougez trop.


      Elle mit le doigt dans son vagin gluant et commença à gémir. Elle était incapable de se contrôler ni de réprimer ses râles. Le plaisir montait, ses fesses bougeaient. A l’écran, elle vit avec quelle frénésie ses doigts fouillaient son sexe. Des larmes lui brouillèrent les yeux. Elle jouit puis bafouilla des excuses.


      — Vous devez apprendre à réfréner vos ardeurs. Appliquez-vous à vous masturber plus lentement. Et puis autre chose… épilez-vous.


      Dédaigneux, il éteignit les projecteurs pour signifier que la séance était terminée. Embarrassée, Nadine se baissa pour ramasser ses vêtements, et se rhabilla en silence.


      Jean-Luc était en train de visionner les quelques minutes qu’il venait de filmer.


      — Vous mouillez beaucoup, ça passe très bien à l’écran.

    

  

  
    

    


    CHAPITRE XII


    
      Gibson appréciait énormément le travail de Vincent. Celui-ci lui était dévoué corps et âme. Le producteur n’hésitait pas à lui soumettre des taches de confiance. Zélé, Vincent faisait tout pour être agréable à son patron. Sa paie augmenta, il gagnait vite du galon dans la société Gibson.


      Gibson lui proposa de faire partie du jury d’un casting, pour un prochain film, censé se dérouler à Chicago.


      — Je compte sur vous pour dénicher une vicieuse, lui dit-il.


      Le jour dit, plusieurs concurrentes attendaient dans l’antichambre du bureau de Gibson. Le jury comprenait : Gibson, Vincent, un réalisateur, Jean-Luc, et un autre producteur, Carpenter. Vincent compulsa les fiches des candidates. Il imaginait sans peine leur anxiété, leur trac. Cela lui procurait une vive excitation. Gibson fit appeler la première fille. Elle n’avait pas plus de vingt ans et se tenait tête baissée, dans une robe qui lui allait mal. Le producteur eu une vilaine moue.


      — Qu’est-ce que vous faites ici, mademoiselle ? On veut voir votre cul, vos seins, pas les chiffons qui vous servent de vêtements !


      La petite rousse potelée resta interdite devant lui.


      — Un peu d’assurance ! Déshabillez-vous ! Montrez votre sexe.


      Elle leva les yeux et esquissa un sourire crispé. Malgré son maquillage, la pâleur de ses joues était visible. Cette fille était paralysée par la peur. Gibson la somma une dernière fois de se mettre à poil. Plus rouge que jamais, la jeune fille saisit l’ourlet de sa robe. Elle la releva lentement, à contrecœur, découvrant ses cuisses un peu fortes. Elle la fit glisser par-dessus sa tête en manquant de trébucher.


      — Soyez plus sexy ! C’est un film porno qu’on va tourner…


      Elle desserra les jambes, plaçant d’instinct son pied droit légèrement en avant, comme elle l’avait vu faire par des danseuses de cabaret. Elle portait une culotte blanche en forme de V dont le fond rentrait dans sa raie. Les poils dépassaient du tissu qui moulait le renflement de ses lèvres. Vincent renchérit :


      — On vous a demandé de vous mettre à poil. Vous comprenez le français ?


      Les autres le regardèrent d’un air vicieux et approbateur. Jean-Luc se leva avec un appareil photo.


      — Prenez des poses, je vais tout de suite voir si vous êtes photogénique.


      Elle montrait sa fente entourée de poils roux. La peau laiteuse des cuisses était constellée de petites taches rousses. Gibson vint lui mettre un doigt entre les cuisses. Elle sursauta mais se laissa faire.


      — Es-tu vraiment prête à tout pour obtenir le rôle ?


      Le tutoiement la choqua. Elle acquiesça timidement. Le producteur étira entre ses doigts ses mamelons qui durcirent très vite.


      — Est-ce que quelqu’un a envie de la stimuler, qu’on voie ses réactions ?


      Carpenter, le producteur de Chicago, se leva en posant son cigare. C’était un gars grand et musclé, qui se déplaçait avec lenteur. Il posa sa grosse main sur les fesses de la candidate.


      — Ecarte bien tes fesses ! cria Gibson.


      L’Américain commença à la masturber. Les bouts de ses doigts disparaissaient dans sa toison. Elle poussa un petit cri aigu quand il introduisit un doigt dans son vagin.


      — Elle est lente à mouiller, déclara Carpenter.


      — Essayez de l’enculer, conseilla Gibson.


      — Oh non , je vous en prie !


      — Tu vas la fermer, petite pute !


      L’Américain la força à se mettre à quatre pattes. Il la fit se cambrer, pour mettre en évidence son anus. Il sortit sa bite qui bandait et colla son gland contre son trou, après l’avoir enduit de salive. La fille creusa les reins pour avoir moins mal, mais pleurnicha quand même quand le gland força l’ouverture étroite.


      — Vous allez me faire mal !


      — Allez-y, Carpenter ! s’écria Vincent. Défoncez-la et qu’on n’en parle plus !


      Il poussa violemment, malgré les plaintes de la fille, puis se retira sans avoir joui. La candidate resta à terre, penaude.


      — Je vous remercie, mademoiselle. Veuillez sortir à présent.


      Gibson servit du whisky. Carpenter s’écria, déçu :


      — La prochaine qui ne remue pas le cul quand on la baise, je la mets dehors immédiatement !


      Une dénommée Anja-Eva fit son entrée. La fiche signalétique disait qu’elle était Allemande. Gibson claqua des doigts.


      — Venez donc par ici !


      Grande et forte, la blonde Berlinoise s’avança en claquant des talons.


      — Mais où est-ce qu’on vous a appris à marcher ? Dans un champ de maïs ?


      Anja-Eva blêmit. Même si son français n’était pas parfait, elle avait compris.


      — Vous voulez le rôle, oui ou non ?


      Elle hocha la tête affirmativement.


      — Alors prouvez-le-nous !


      Il fit signe à Jean-Luc, qui força la jeune Allemande à s’agenouiller devant lui. Elle était à quatre pattes, guettant ses ordres. Sa jupe était retroussée sur ses fesses, dévoilant le haut de ses cuisses et de ses bas. Jean-Luc lui mit un doigt sur la bouche. Elle se mit à la lécher, docilement.


      — Elle est obéissante ! Voilà une qualité… remarqua Carpenter.


      — Troussez-vous, commanda Jean-Luc.


      Anja-Eva releva sa jupe jusqu’à la taille. Ses jambes tremblaient Son porte-jarretelles laissait voir une peau blanche, presque diaphane.


      — Vous croyez qu’on a envie de voir une actrice dont les jambes tremblent quand elle montre son cul ?


      Gibson était rouge de colère. Carpenter essaya de le calmer en lui servant un verre.


      — Attendez qu’elle baisse sa culotte, glissa Vincent, goguenard.


      L’Allemande ne bougea pas, paralysée par la honte.


      — Vous nous montrez votre cul, ou c’est la porte !


      Elle n’avait probablement jamais été humiliée de la sorte. Jean-Luc la dévisageait avec hargne. Finalement, elle baissa à tâtons la ceinture de son slip, dévoilant les lèvres roses de son sexe et son triangle de poils clairs.


      — Vous me paraissez un peu trop poilue, remarqua Gibson. Mais enfin, ce sont des choses qui s’arrangent facilement.


      Carpenter, excédé, se leva.


      — Je vais vous montrer comment je les traite, ces pouliches-là !


      Il s’empara d’une règle sur le bureau et l’abattit sur les fesses de la jeune fille. Elle poussa un cri strident.


      — Oh nein, bitte… je vous en prie !


      Insensible à ses supplications, Carpenter la frappa à plusieurs reprises sur le sexe. Les lèvres rougissaient au milieu des poils blonds. Malgré ses cris, ils virent tous qu’elle mouillait. Une fine écume blanchâtre perlait sur les muqueuses à vif de sa vulve.


      Gibson ordonna à Carpenter d’arrêter là. Il écrivit quelque chose sur sa fiche puis considéra la candidate.


      — Vous aimez vous faire enculer ?


      Elle chercha le sens de ce verbe. Puis brutalement, elle se mit à rougir.


      — Bien sûr qu’elle aime ça, dit Vincent, acerbe. Vous n’avez pas vu son anus ?


      Ils reçurent encore deux candidates qui durent comme les précédentes se plier à leurs exigences. A la fin, ils tombèrent vite d’accord. Aucune ne convenait. A aucun moment ils n’avaient éprouvé un vrai frisson. Une actrice de film érotique doit pouvoir exciter tous les hommes de la terre. Gibson était harassé et de mauvaise humeur. Vincent lui promit qu’ils trouveraient la perle rare.


      Jean-Luc, en remballant son matériel de photo, eut soudain une idée.


      — Je connais peut-être une fille qui ferait l’affaire, mais j’attends de mieux la connaître avant de vous la présenter.


      — Ne tardez pas trop quand même, les dates du tournage sont déjà fixées.


      Helen Gibson fit son entrée dans le bureau.


      — En voilà une qui conviendrait bien, ironisa Carpenter.


      Gibson tiqua.


      — Ma femme ne s’exhibe pas au cinéma, elle a assez à faire ici.


      Souriante, elle vint se coller contre Carpenter pour lui montrer que son mari disait vrai.


      — Remonte-leur le moral, chérie. Ils sont vidés.

    

  

  
    

    


    CHAPITRE XIII


    
      Nadine n’aimait pas Helen Gibson, elle la trouvait hautaine et sèche. Mais c’était la femme du patron, et elle se rendit à sa convocation. D’ordinaire, elles se voyaient pour établir le planning hebdomadaire et faire le point de l’organisation des tournages.


      Helen Gibson avait des cernes sous les yeux, elle avait pleuré. Nadine eut soudain pitié d’elle. Helen commença par la complimenter pour son travail. Elle se lança ensuite dans un monologue entrecoupé de sanglots. Elle en voulait à son mari, Gibson ne la regardait plus.


      — Il ne me baise plus, lâcha-t-elle.


      Nadine fut surprise que Helen Gibson se laisse aller à parler ainsi devant elle.


      — Je n’ai personne à qui parler, ici, se plaignait-elle.


      Nadine la trouva très belle, en larmes. Helen semblait vraiment au bord de la dépression.


      — Votre mari vous trompe ? demanda ingénument Nadine.


      — Vous le savez aussi bien que moi. Il baise tout ce qui bouge ! Mais j’ai l’habitude… ce qui est grave, c’est qu’il ne me baise plus, moi.


      Elle dénicha une bouteille de gin et remplit deux verres. Elle fixa intensément Nadine, à tel point que la jeune fille se sentit gênée.


      — Je vous fais peur ?


      Nadine détourna le regard. Son interlocutrice était un peu ivre.


      — Si on dansait ? proposa Helen en baissant la voix.


      Elle plaça un disque en sourdine. Pour l’imiter, Nadine vida son verre. Elle eut immédiatement très chaud. Mme Gibson vint se coller à elle et l’entraîna dans une danse lascive. Elle frottait ses seins et son ventre contre les siens, tout en la tenant fermement par la taille. Nadine se sentit faible, tout à coup, incapable de résister.


      — J’aime ton cul, il est potelé et ferme, il faut le toucher pour apprécier…


      Nadine resta muette. L’attitude d’Helen l’excitait sournoisement. Sa patronne remuait mollement son cul tout en la tripotant. Elle s’écarta pour déboutonner le devant de sa robe, puis vint se coller contre Nadine. Elle ne portait pas de soutien-gorge. Nadine admira ses seins. Leurs bouts dardaient. Helen insinua sa langue dans la bouche de Nadine.


      — Viens là, lui chuchota t-elle.


      Elle la fit asseoir sur un fauteuil et l’incita à écarter les jambes.


      — Plie les genoux, que je voie bien ta fente.


      Engourdie et prête à tout, Nadine s’exécuta docilement. Helen passa sa langue sur son sexe ouvert, léchant tour à tour les lèvres et le clitoris. Nadine poussa un petit cri de plaisir quand un doigt s’insinua dans son vagin.


      — Tu es complètement trempée.


      Elle aspira la mouille qui luisait sur sa vulve, et des frissons de jouissance parcoururent le corps de Nadine. Le doigt d’Helen allait et venait en elle, de plus en plus profondément. Nadine s’abandonna, exprimant son plaisir par des plaintes étouffées. Elle frottait ses fesses sur le coussin comme une chienne. Helen se releva, affichant une expression suffisante.


      — Ça t’a plu, petite vicieuse ?


      — Oh oui !


      Nadine regretta instantanément son abandon. Mme Gibson avait retrouvé son air hautain. Nadine se rhabilla en silence et s’apprêta à partir, confuse.


      — Non, reste ici. J’ai à te parler.


      Nadine se rassit, intriguée.


      — Tu n’en as pas marre de faire la bonniche pour tout le monde ?


      Nadine rougit comme une petite fille.


      — Tu as des ambitions, j’en suis sûre. Tu te vois dans un film. Il suffirait que j’en parle à mon mari… Mais en échange, je veux que tu me rendes des comptes sur lui… que tu me dises avec qui il baise.


      — Je ne pourrai jamais faire ça…


      — C’est ça ou… tu peux dire adieu à tes ambitions.


      Nadine perçut le piège. Fallait-il aller jusque-là pour obtenir ce qu’elle désirait ? Elle se fit l’effet d’une putain sans scrupules, acceptant les pires bassesses pour atteindre son but.


      — Alors, tu as réfléchi ?


      — Oui madame, vous saurez tout sur votre mari, tout.


      Helen se colla à elle, une lueur perverse dans les yeux.


      — J’espère que nous n’en resterons pas là…


      Elle lui glissa la main entre les jambes, de façon autoritaire.


      — Tu mouilles encore…


      Helen, restée nue, se caressait de façon obscène.


      — Viens me faire jouir ! Viens


      Elle s’allongea à plat dos sur le bureau, les genoux repliés. Son sexe à la toison claire s’ouvrait, les lèvres très longues bâillaient. Elle les étira et Nadine vit béer une cavité rouge et luisante.


      — Suce-moi ! Lèche-moi !


      Le spectacle de cette femme impudique qui l’appelait donnait à Nadine des frissons. Elle la lécha, collant ses lèvres à la fente gorgée de mouille. Le sexe dégageait une odeur épicée. Nadine prit le clitoris entre ses lèvres et le mordilla. Elle n’avait jamais vu une femme si excitée. Tout son corps tremblait. Nadine surmonta une brève répulsion et tira la langue dans le vagin brûlant de Mme Gibson. Le ventre de celle-ci se contracta, les muqueuses grasses se resserrèrent et des sécrétions plus épaisses emplirent la bouche de la jeune fille. Elle activa plus vite sa langue, aspira vivement le clitoris durci et Helen Gibson cria de bonheur.


      Nadine se dit cyniquement qu’avec son corps elle franchirait toutes les portes.

    

  

  
    

    


    CHAPITRE XIV


    
      Nadine évitait Vincent, elle préférait fréquenter des personnes influentes, susceptibles de l’aider dans sa carrière. Vincent en crevait de jalousie, il n’avait qu’une idée, se retrouver seul avec elle, et la baiser.


      Une fois, il l’avait croisée dans un couloir. Elle avait les bras encombrés de bobines de film. Elle portait une minijupe, et Vincent n’avait pu résister à l’envie de lui mettre la main entre les cuisses.


      — Tu es fou, lâche-moi !


      Vincent glissa rapidement son doigt sous sa petite culotte, le pressa sur le clitoris sorti. Nadine lâcha ses bobines qui s’éparpillèrent sur le sol. Et furieuse, elle gifla Vincent.


      Vexé, il porta ses doigts humides à sa joue.


      — Je t’aurai un jour, petite salope ! Tu mouilles toujours comme une pute !


      Nadine partit sans demander son reste. Elle constata avec effarement qu’elle éprouvait une folle excitation. Les doigts impatients de Vincent l’avaient émoustillée. Elle partit à sa recherche, mais il avait disparu. Elle se rendit à l’évidence, elle était devenue perverse, l’idée de se faire molester, brutaliser, suffisait à la faire fondre.


       


      Janine présenta à Nadine la caissière qui l’avait remplacée, Virginie, une petite brune sophistiquée. Son mari, un industriel, venait de la plaquer. Elle travaillait maintenant comme caissière, alors qu’elle avait passé sa vie dans le luxe. Sa façon de s’exprimer était un peu trop recherchée, dès que Janine parlait de choses légères, elle fronçait les sourcils, choquée. Le langage cru de Janine la scandalisait.


      — Ne joue pas la bourgeoise, je suis là pour t’aider. Je te présente Nadine qui maintenant fait du cinéma.


      — Et avant, vous… vous étiez caissière, c’est bien cela ? demanda Virginie.


      — Oui, et je suis prête à vous aider.


      Janine déboucha du champagne. Virginie vida sa coupe d’un trait tellement elle était émue. Elle demanda à Janine pourquoi elle continuait à faire ce métier.


      — J’ai été une actrice de cinéma porno, maintenant je mène une petite vie tranquille. J’ai quelques élèves.


      — Des élèves ?


      — Des femmes comme vous, qui veulent se recycler. J’essaie d’en faire de vraies salopes, capables de tout.


      — Oh mon Dieu !


      Virginie était devenue pâle.


      — Mais vous n’êtes pas obligée, Virginie. Vous êtes totalement libre de continuer à travailler sagement comme caissière. Voyez, on n’en meurt pas.


      — Mais, je ne sais pas… J’ignore tout de votre monde.


      Nadine l’invita à prendre place sur le canapé. La tenant par la taille, la bouche très près de la sienne, elle susurra :


      — Nous sommes là pour vous apprendre.


      En même temps elle glissa sa main sous les fesses de la jeune femme qui, paralysée, n’osait pas faire un geste.


      — Vous aimez vous faire enculer ?


      — Oh non, c’est sale !


      Nadine devint rouge de colère. Elle se souvenait des leçons d’Arthur.


      — Tu es ici pour devenir une salope. Je ne veux pas de pudibonde, tu m’entends ?


      Janine lui défit son chemisier, avec des gestes lents.


      — Et les femmes, ça te plaît ? demanda Nadine.


      L’autre se mit à rougir. Elle laissait Janine lui pincer le bout de ses tétons.


      — C’est une séance d’essai, nous jugerons tout à l’heure si tu es apte à devenir notre élève.


      Nadine lui planta un doigt dans l’anus. Avec le pouce, elle lui pressait en même temps le clitoris.


      — Ne me faites pas mal !


      — Ne t’inquiète pas, nous sommes entre femmes…


      Quand Janine lui insinua deux doigts dans le vagin, elle poussa un cri d’effroi. Nadine la regarda d’un air méprisant.


      — Décidément, nous n’obtiendrons jamais rien de bon de vous.


      Virginie bafouilla des excuses. Nadine lui enjoignit de relever sa jupe par-derrière. Elle hésita puis, à contrecœur, dévoila sa culotte. Son slip de coton très échancré laissait voir ses lèvres larges et plissées. De la mouille perlait sur les poils bruns très abondants. Nadine se plaça tête-bêche sous elle et la lécha. Janine faisait aller et venir son doigt dans son anus. Virginie était en train d’oublier sa bonne éducation. Son corps se cambrait, elle étreignait le dossier du canapé. Au paroxysme de la jouissance, elle s’abandonna en poussant des gémissements ininterrompus.


      Elle resta de longues minutes à reprendre son souffle. Elle gisait, les jambes écartées, et son sexe luisant de mouille, ainsi exhibé, avait quelque chose d’obscène.


      — Qu’est-ce que vous m’avez fait faire, j’ai honte !


      Nadine vint la consoler en l’embrassant.


      — Janine et moi, nous trouvons que tu es une élève très douée.


      Virginie baissa les yeux pour cacher sa gêne. Janine lui plaqua la main sur le sexe.


      — Pour l’instant, tu es un peu trop coincée, mais cela s’arrangera.


      Nadine lui expliqua que le jour où elle serait prête à accomplir les pires choses avec son cul, elle la présenterait à Gibson.


      — Est-ce si important pour lui ? interrogea naïvement Virginie.


      — Gibson produit des films érotiques.


      Virginie resta interdite. Nadine se souvint qu’elle avait eu la même réaction quand elle avait appris que Gibson faisait dans le porno. Virginie alluma une cigarette. Nadine remarqua qu’elle tremblait un peu. Elle la prit amicalement par la taille.


      — Quand on aime vraiment le cul, c’est un métier formidable, tu verras. La prochaine fois, je t’enculerai avec un gode…


      Virginie lui montra qu’elle avait compris en venant coller sa bouche contre la sienne. Elle se risqua même à toucher la vulve de Nadine. Comme beaucoup de pudibondes, elle pouvait se montrer subitement très vicieuse. Elle essaya de branler le clitoris de Nadine, qui se déroba.


      — Réserve-toi pour la prochaine fois. Tu vois, tu te comportes déjà comme une dépravée.

    

  

  
    

    


    CHAPITRE XV


    
      Nadine continuait de poser pour Jean-Luc, qui lui faisait prendre des positions invraisemblables et terriblement obscènes. Il lui donnait des ordres d’une voix sèche. Nadine avait fini par s’y faire, et elle commençait à apprécier le professionnalisme de cet homme, grâce auquel elle serait bientôt prête pour faire des essais de tournage.


      — Jusqu’à présent, tu n’as fait que t’exhiber seule. Il est temps maintenant de faire des essais avec un partenaire.


      Nadine fit la grimace


      — Tu penses peut-être que les films X se font avec un seul personnage ? Tu vas baiser avec un, deux, plusieurs hommes, et avec des femmes aussi.


      Nadine se rendit à l’évidence. De toute façon, elle était allée trop loin pour reculer. Jean-Luc lui présenta un tout jeune homme un peu efféminé.


      — Il va te servir de partenaire pour aujourd’hui. Victor préfère les hommes, mais ce n’est pas grave.


      — Oh non, pas aujourd’hui, je vous en prie !


      — Cesse de te défiler ! Ces bandes serviront à séduire Gibson.


      Résignée, Nadine se déshabilla devant les deux hommes et alla prendre place sur le canapé. Jean-Luc mit une bouteille de gin à sa disposition et donna quelques instructions à Victor :


      — L’important, c’est de mettre sa chatte en valeur. Toi, tu ne sers que d’ustensile.


      Sans un mot, Victor vint aux côtés de Nadine, pendant que le réalisateur procédait aux réglages. Il n’avait visiblement aucune attirance pour elle, et la regardait comme une vulgaire putain sans pudeur. Nadine se cacha les seins puis resserra les jambes. Voir un homme insensible à ses charmes lui ôtait tout courage. Jean-Lue rectifia immédiatement sa position.


      — Détends-toi, écarte bien les jambes, et mets tes mains derrière la tête. Nous allons commencer.


      Quand les projecteurs s’allumèrent, Victor eut un petit sourire méprisant.


      — Ouvre tes cuisses, voilà. Ecarte tes grosses lèvres pour bien montrer ton trou.


      Nadine eut l’impression d’être une débutante. Ce qu’il lui demandait était pourtant simple et ce n’était pas la première fois qu’elle se masturbait devant un homme, mais quelque chose la bloquait. Elle avait honte. Jean-Luc tendit à Victor un plumeau, et jeta un œil pervers sur Nadine.


      — Tu sais à quoi ça sert ?


      Les deux hommes ricanèrent de sa surprise.


      Victor lui passa le bouquet de plumes sur les jambes avec un air sadique. Il effleura sa vulve avec, descendant très lentement dans la fissure humide, s’insinuant entre les lèvres, puis remontant pour recommencer à nouveau. Nadine ne tarda pas à sentir les effets de cette lancinante caresse. La chair de poule la gagna, des frissons se répandaient dans son bas-ventre. Quelques va-et-vient supplémentaires suffirent à la rendre folle. Elle se tortillait, sa chatte bavait et la mouille coulait sur le haut de ses cuisses. L’objectif se rapprochait de sa fente brillante, encore plus rouge et plus obscène sous l’effet des projecteurs. Victor continuait de la masturber avec une lenteur exaspérante. Les plumes luisaient : Nadine commença à gémir, puis le supplia d’aller plus vite. Jean-Luc jubilait derrière sa caméra.


      — C’est très bon… vas-y Victor, fais-la jouir maintenant


      Nadine se cambra. Un plaisir odieux montait en elle. Victor lâcha sa plume et lui mit un doigt dans le vagin. Elle était électrisée et se tordait convulsivement, la bouche grande ouverte.


      — Regarde-moi cette salope. Dire qu’elle faisait des manières tout à l’heure…


      Elle ne se contrôlait plus. Quelques gouttes d’urine coulèrent de son sexe. Jean-Luc eut l’air d’apprécier. Il se pencha sur son triangle. Sur les écrans, elle distingua son sexe béant, prenant, sous l’effet du zoom, un caractère sale et indécent. Elle vit le manche du plumeau écarter ses lèvres et s’enfoncer dans son vagin. Des larmes de honte lui brouillèrent les yeux. Quand elle jouit, Victor la regarda avec un tel mépris qu’elle ferma les yeux pour ne pas le voir.


       


      Un matin, Helen Gibson convoqua Nadine dans un bureau. La jeune femme n’avait pas mis de culotte, pensant que cela ferait plaisir à sa patronne. Quand elle entra, Helen était au téléphone, et réglait des détails pour un prochain tournage. Croyant bien faire, Nadine s’agenouilla sous le bureau et souleva sa jupe pour la lécher. La femme du producteur termina sa communication et demanda à Nadine de se relever.


      — Je ne vous ai pas fait venir pour ça, aujourd’hui.


      Nadine se trouva idiote et se mit à rougir.


      — J’ai visionné les rushs de Jean-Luc. Vous êtes formidable à l’écran. Mon mari vous attend ce soir pour un casting, avec le producteur américain, Carpenter.


      Nadine l’embrassa à pleine bouche, très émue.


      — N’oubliez pas notre petit marché. Essayez de glaner quelques informations sur mon mari, et vous aurez le rôle.


      Quand Nadine se présenta dans le bureau de Gibson, elle eut la mauvaise surprise de se trouver face à un jury de quatre personnes. Gibson, Carpenter, Jean-Luc, et… Vincent qui la regardait d’un air pervers et satisfait Elle eut froid dans le dos. Les choses ne se déroulaient pas comme elle avait les avait prévues.


      — Tout le monde ici vous connaît. Soyez détendue, et tout se passera bien. A présent, déshabillez-vous.


      Nadine sentait le regard hargneux de Vincent sur son corps. Il allait probablement lui faire payer le prix de son humiliation de l’autre jour. Gibson attendit qu’elle soit complètement déshabillée et lui enjoignit de se rapprocher d’eux. Pudiquement, elle avait placé une main sur son pubis et l’autre sur ses seins.


      — Pas de ça avec nous ! Mettez vos mains sur les hanches.


      Puis Gibson s’adressa à Vincent, d’un air totalement innocent.


      — Que pourrait faire mademoiselle qu’elle n’ait pas déjà fait ?


      Vincent eut un sourire sadique.


      — Tu vas monter sur la table et montrer ta chatte à tout le monde.


      Sachant qu’il était inutile de protester, elle grimpa sur le grand bureau. Elle marcha de long en large, exhibant sa fente de façon indécente, juste sous leurs yeux. Carpenter hocha la tète. Gibson et Jean-Luc restaient impassibles. Seul Vincent ne paraissait pas satisfait.


      — Tu vas te branler devant nous.


      Les autres approuvèrent. Nadine s’agenouilla et glissa son doigt dans sa fente. Elle constata qu’elle était moite. Elle essaya de se donner du plaisir, mais Vincent, les yeux exorbités, ne la quittait pas des yeux, et elle ne parvenait pas à se laisser aller.


      — Tu veux que je t’encule devant eux, lui lança-t-il.


      — Oh non !


      Ses doigts se mirent à aller et venir entre les lèvres. elle pinça son clitoris, puis enfonça un index dans son vagin.


      — Mets-en un dans ton cul, ordonna Vincent.


      Les yeux troubles, elle s’exécuta. Ils fixaient ses muqueuses rouges où le sang affluait. Elle dut se cambrer pour bien montrer son anus qui s’ouvrait. Elle ajouta un autre doigt dans son vagin poisseux et commença à gémir en ondulant du bassin. A leur sourire, elle devina qu’ils étaient satisfaits. A l’idée qu’elle avait gagné la partie, une vague de plaisir la submergea. Elle fit coulisser plus rapidement ses doigts et jouit, accroupie devant eux, en haletant.

    

  

  
    

    


    CHAPITRE XVI


    
      Nadine continuait de suivre certains tournages en qualité d’accompagnatrice. Elle n’avait pas encore mis les pieds sur un plateau de film X. Son travail n’était pas très fatigant. La seule contrainte était d’être totalement disponible. La script pouvait avoir besoin d’un sandwich, la maquilleuse d’un café. Nadine pouvait aussi aider à transporter du matériel. Toutefois, il y avait toujours quelqu’un, un acteur en général, qui avait besoin de la sentir près de lui, et entre deux prises, il n’était pas rare quelle soit obligée de le sucer ou bien de se faire enculer. Certains comédiens passaient leurs nerfs sur elle. Nadine observait tout et se laissait faire, docile. Elle voulait contenter tout le monde, et avec son corps, elle y arrivait parfaitement.


      Elle ne pouvait pas se plaindre du chemin parcouru depuis Roubaix, et de toute façon, elle aimait se faire mettre. Si cela pouvait en plus lui rapporter quelque chose, un rôle ou de l’argent, elle prenait encore plus de plaisir.


      Gibson s’était associé avec des Japonais pour tourner plusieurs clips pour un parfum. L’acteur était célèbre. Il avait une cinquantaine épanouie, un sourire éclatant et les tempes grisonnantes. Quand Nadine apprit qu’elle allait lui servir d’accompagnatrice, elle fut enthousiaste. Helen Gibson avait tenu à la prévenir.


      — Alain Richard est un gros coup pour la maison Gibson. Essayez d’être à la hauteur. Ne le décevez pas. Ne comptez pas vos heures, de toute façon, vous serez payée double ce mois-ci.


      Nadine n’avait qu’une envie, se dévouer corps et âme pour Alain Richard.


      Il pleuvait, et toute l’équipe attendait une accalmie pour finir un plan. La nuit commençait à tomber. Nadine s’était occupée du mieux qu’elle avait pu d’Alain Richard. Il l’impressionnait par son professionnalisme. Durant toute la journée, il s’était prêté avec calme aux différents essais, et le reste du temps, il attendait, lisant les journaux et téléphonant. Nadine venait régulièrement le voir. Il se montrait extrêmement gentil et la remerciait poliment. Nadine crut qu’il n’aimait pas les femmes. Pourtant, d’après la presse, ce n’était pas le cas. Alain Richard était très séduisant, et chaque fois qu’elle pénétrait dans sa caravane, son cœur battait un peu plus fort.


      En fin de journée, il piqua une colère parce que sa partenaire, un mannequin, ne savait pas son texte. Elle était incapable de retenir dix phrases sans se tromper. Et puis au moment où elle commença à se sentir à l’aise, la lampe d’un projecteur éclata. Le réalisateur annonça une pause d’une heure. Alain Richard s’enferma dans sa caravane avec une bouteille de whisky. Au bout d’un moment, Nadine vint timidement frapper à sa porte. Elle entendit un grognement, déclina son nom et la porte s’ouvrit.


      — Je vous préviens, je suis de très mauvaise humeur, lui dit-il.


      Nadine comprit que c’était le moment d’agir. Il la regardait pendant qu’elle lui servait une tasse de café. Il l’invita à rester près de lui. Nadine prit place sur la banquette en serrant nerveusement les cuisses l’une contre l’autre. Elle n’osait pas bouger, de peur de le contrarier.


      — Jamais plus je ne travaillerai avec les productions Gibson ! Cela fait dix heures que je suis enfermé ici, pour tourner seulement une minute quinze.


      Il avait bu. Son visage n’avait plus rien à voir avec celui qu’on admirait sur les affiches. Son maquillage avait coulé sur sa barbe naissante. Il vida un reste de whisky dans sa tasse.


      — J’ai besoin de compensations. Le mieux, c’est de vous demander de vous mettre à poil.


      Nadine mit du temps à réagir.


      — Tu as entendu ce que je t’ai dit ?


      Elle fut frappée par son changement de ton. Son regard vitreux avait quelque chose de pathétique. Nadine le préférait ainsi.


      — Ne fais pas de manières, mon petit, j’ai observé ton manège aujourd’hui. Tu pourras dire à tes copines que tu as baisé avec Alain Richard.


      Vexée, Nadine lui répondit qu’elle n’avait pas d’amies, et qu’elle ne faisait pas partie des midinettes qui s’arrachaient son portrait Elle se déshabilla, laissant tomber sa robe sur le sol. Elle était en porte-jarretelles, avec une culotte et un soutien-gorge en dentelle, un ensemble noir qui contrastait avec la blancheur de sa chair.


      — Déshabille-toi complètement ! Décidément, je n’ai pas de chance aujourd’hui ! J’ai horreur des pudibondes.


      Nadine lui annonça avec fierté qu’elle venait de décrocher un rôle dans un film érotique.


      — Eh bien, prouve-le-moi ! Si tu aimes le cul, tu vas être servie !


      Nadine piqua un fard. Elle ne voulait pas être considérée comme une putain. Elle retira sa culotte avec des gestes lents. Les yeux d’Alain Richard brillaient d’un éclat vicieux. Tel un spectateur au cabaret, il la laissait s’exhiber.


      — Ecarte un peu les jambes… que je puisse voir ta fente.


      Nadine obéit docilement. Elle ouvrit largement les cuisses, offrant son sexe. Entre les poils humides, ses lèvres bâillaient sur une chair rose. Il la considéra sévèrement. Elle comprit que ce n’était pas assez. Elle étira ses grandes lèvres, exhibant les replis de sa vulve. Ses joues étaient écarlates, elle n’arrivait pas à se rendre compte si cela plaisait à l’homme. Soudain, l’acteur l’attira contre lui et lui enfonça un doigt dans le cul.


      — Qu’est-ce qu’il y a ? Tu n’aimes pas ça ?


      — Si… avoua-t-elle d’une voix rauque.


      — J’imagine que dans tes films, tu te fais enculer sans arrêt.


      Elle avait honte d’être considérée comme une salope professionnelle. Mais c’était pourtant la réalité. Elle essaya de dissimuler son trouble, subissant passivement les attouchements de son partenaire. La main fouillait sa toison épaisse, les doigts écartaient les lèvres de sa chatte, toutes molles de mouille. Nadine écarta davantage les cuisses. Il enfonça trois doigts dans son vagin gluant, écartant bien les bourrelets rouges et luisants.


      — Tu mouilles comme une vraie salope ! J’irai voir tes films quand je voudrai me branler.


      On frappa à la vitre de la caravane. Le réalisateur voulait voir Alain Richard. L’acteur le fit entrer sans cérémonie, comme si Nadine n’était pas là. Le réalisateur, Georges, avait quarante ans de métier. Il mâchonnait constamment un bout de cigare. Il examina Nadine sous toutes les coutures.


      — C’est une comme ça qu’il aurait fallu pour la publicité.


      — Mets-lui la main entre les cuisses, tu vas voir comme elle mouille.


      Nadine était gênée par cette intrusion. En même temps, l’acteur semblait de meilleure humeur, c’était l’essentiel. Georges lui donna une claque amicale sur les fesses.


      — Ne t’inquiète pas, Alain et moi, on se connaît depuis dix ans. Et des vicieuses, on en a vu passer !


      Georges lui mit la main entre les cuisses et exprima son intérêt en sifflant. Nadine se mit à rouler des hanches. L’acteur la força à s’agenouiller entre ses jambes. Il sortit sa queue raide et la fourra dans sa bouche. Les doigts du réalisateur fouillaient simultanément ses deux orifices.


      — Je connais un jeune réalisateur, Jean-Luc, qui travaille souvent pour Gibson. Tu devrais le rencontrer.


      — Je le connais, répondit Nadine.


      Alan Richard mit au fait Georges, qui eut une moue perverse.


      — C’est une pro ! Attends, je vais t’enculer !


      — Non ! Je vous en prie…


      — Allez Ecarte les fesses.


      Pendant qu’elle suçait le comédien, la queue de Georges tentait de s’introduire dans son anus. Un plaisir intense commençait à lui chauffer le cul. Elle se régalait avec la bite, aspirait le gland en produisant un bruit flasque. L’acteur se mit à bouger en elle, lui tenant la tête. Elle crut s’étrangler quand elle reçut une giclée de sperme tiède au fond de la gorge. Georges le réalisateur s’enfonça brutalement dans son anus. Elle voulut encore sucer la queue qui dansait devant ses yeux.


      — Tu veux me pomper jusqu’au bout, hein ? Vas-y, suce-moi à fond.


      — Une vraie salope, en chair et en os…


      Georges ne termina pas sa phrase. Il était en train de jouir dans le cul de la jeune femme. Ses lèvres coulissaient sur la queue du comédien. Elle donnait de savants coups de langue au sommer du gland. L’acteur lui écrasa le visage contre son pubis, la forçant à engloutir sa bite. Du sperme se déversa à nouveau sur sa langue.


      Le téléphone sonna et Alain Richard répondit « d’accord » avant de reposer le combiné.


      — On tourne dans cinq minutes. La maquilleuse arrive.


      Georges remonta son pantalon.


      — Il vaut mieux que je parte, sinon ça va finir en partouze générale. Et les Japonais ne vont pas être contents.


      Il y eu une seule prise, et ce fut la bonne. Alain Richard avait retrouvé son sourire. Il signerait sans aucun doute les prochains contrats avec les productions Gibson.

    

  

  
    

    


    CHAPITRE XVII


    
      Nadine n’était pas retournée à Roubaix depuis son départ précipité avec José. Les rares fois où elle avait eu ses parents au téléphone, ça avait été une catastrophe. Son père continuait de la traiter de pute. Il faut dire que Mme Serre s’était débrouillée pour que toute la ville soit au courant.


      — Mon employée, vous savez, la petite Nadine, celle qui avait l’air toute timide, eh bien, elle couchait avec tous mes fournisseurs.


      Et tout le monde avait fini par plaindre cette sainte dame.


      La mère de Nadine se montrait moins dure que son mari. Cependant, elle interdisait formellement à sa fille de remettre les pieds à la maison. Son père la tuerait, répétait-elle. Elle se contentait de pleurer en pensant à sa fille.


      Nadine n’avait guère envie de rentrer chez elle. Elle avait suffisamment subi le poids des hypocrisies de province. Elle n’avait pas pardonné à son ancienne patronne, et rêvait d’une revanche. Mais Helen Gibson était incapable de lui répondre. Allait-elle obtenir le rôle pour Chicago ?


      — C’est mon mari qui décide. Je crois savoir que tout s’est bien passé. Attendons… j’ai fait tout ce qui était en mon pouvoir…


      Nadine était inquiète. Elle se mit à tousser.


      — Qu’avez-vous ? Vous êtes souffrante ?


      — J’ai pris froid pendant un tournage, je crois…


      — A force de vouloir plaire aux acteurs, vous finirez par contracter une pneumonie.


      Nadine eut un haussement d’épaules, l’air de s’excuser.


      — C’est tout à votre honneur ! D’ailleurs, voici un chèque.


      Nadine eut le souffle coupé en voyant la somme.


      — Je vais vous donner l’adresse de mon médecin personnel. Je n’ai pas envie que vous tombiez malade. Allez-y dès cet après-midi, jusque-là, vous avez quartier libre.


       


      Si Nadine essayait de plaire à tous les hommes qu’elle rencontrait dans le milieu cinématographique, et si elle y parvenait, il n’en n’allait pas de même avec Vincent. Elle essayait à présent de le croiser pour attiser son désir, mais il ne lui pardonnait pas la gifle qu’elle lui avait infligée. Quand il la voyait, il la regardait avec une sorte de menace dans les yeux. Nadine aurait aimé qu’il la coince brutalement, mais le bras droit de Gibson se comportait comme s’il n’avait plus envie d’elle. Nadine avait même le sentiment qu’il la fuyait. Jusqu’au jour où, se retrouvant tous les deux dans le même ascenseur, Vincent lui exprima toute sa haine, et en même temps tout son désir.


      — Un jour, je te mettrai le cul en feu. Une putain comme toi mérite une punition. Me laisser tomber comme ça… Tu n’es qu’une sale pute qui baise par intérêt !


      — Tais-toi, on va nous entendre.


      — Et alors ? Tout le monde sait que tu es prête à te faire mettre par tout Paris pour obtenir un rôle !


      — C’est pas vrai !


      — Alain Richard m’a dit ce que tu valais ! Espèce de salope ! Tu as même voulu sucer l’éclairagiste, à ce qu’il paraît !


      Elle n’avait jamais vu autant d’hostilité dans un regard, et ce qui l’excitait, c’était justement qu’il soit capable de la violer, d’être cruel. Elle l’imagina en train de la forcer à faire des choses épouvantables.


      Dès que les portes s’ouvrirent, Vincent disparut, et Nadine se mit à trembler, en proie à son imagination débordante. Elle avait imaginé Vincent bloquant l’ascenseur afin de la tenir prisonnière, l’obligeant à le sucer, l’étouffant avec sa bite. Il l’insultait, elle y prenait un plaisir malsain. Elle le léchait avec une délectation infâme, gémissant comme une chienne en chaleur, et abdiquant toute dignité. Vincent allait et venait dans sa bouche avec rage, comme s’il voulait la défigurer avec ses coups de reins. Elle se branlait en même temps, incapable de se contenir. Elle faisait rouler son clitoris sous ses doigts visqueux de mouille. Son sexe rouge s’ouvrait sous la lumière blafarde de la cabine. Sa vulve luisait, et son vagin dégorgeait de jus. Vincent lui pissait dessus en ricanant. Elle jouissait, la tête rejetée en arrière et les yeux révulsés. Du sperme mélangé à de l’urine dégoulinait sur son visage et dans son cou. Vincent l’enculait sans préambule, lui arrachant des cris qui ne faisaient que décupler son orgasme.


      — Vous montez ou vous descendez ? demanda une secrétaire, les bras chargés de dossiers.


      Nadine, sous le choc de son intense excitation, se mit à rougir. Elle bafouilla piteusement, expliquant qu’elle était en train de travailler un rôle.


      — Oh ! Vous êtes actrice chez Gibson ?


      Nadine redressa la tête, et sortit d’un air dégagé.


       


      Elle arriva chez le médecin d’Helen Gibson avec quinze minutes de retard. Elle avait pris un taxi pour se rendre rue de Ponthieu. Elle éprouvait une certaine fierté de se rendre chez un docteur établi dans un quartier aussi chic, car elle avait conservé son regard de provinciale à l’égard des signes de fortune. Elle ne trouva pas la plaque du praticien, à l’adresse communiquée par Helen, hésita, puis poussa un portail orné de lierre. Elle admira la somptuosité du pavillon, et remarqua qu un rideau avait bougé. La porte d’entrée s’ouvrit Un homme d’une soixantaine d’année, assez gros, portant une barbe, s’avança. Il la regarda froidement.


      — Excusez-moi, j’ai dû me tromper… je cherche le docteur Habevy.


      — C’est moi. Que voulez-vous ?


      Nadine eut envie de repartir, tellement l’homme lui déplaisait. Il avait un air suffisant, ses yeux la détaillaient d’une façon déplacée.


      — Je… je viens de la part d’Helen Gibson…


      Le visage du docteur Habevy se détendit subitement. Nadine crut même déceler dans ses prunelles une lueur perverse. Il prit encore un certain temps pour l’examiner, semblant évaluer son corps.


      — Les amies de mes amies sont mes amies. Je vous prie d’entrer, mademoiselle.


      Il s’effaça devant elle. En passant, Nadine trouva qu’il sentait fort. Elle se retrouva dans un univers vieillot qui sentait le renfermé. L’intérieur bourgeois semblait ne pas avoir bougé depuis des décennies.


      Mais son regard fut accroché par des gravures au mur qui représentaient des scènes érotiques. Les autres murs étaient recouverts de livres anciens. Elle frissonna en sentant la main de l’homme effleurer son bras.


      — Si vous voulez bien me suivre, nous allons passer dans mon cabinet.


      C’était plutôt un salon, meublé d’un bureau et d’un sofa. Dans un coin, une bibliothèque avec des livres de médecine la ramena à la réalité.


      — Je n’ai pas vu votre plaque à l’entrée.


      Le médecin parut surpris.


      — Helen ne vous a pas expliqué ?


      Et il lui raconta qu’on lui avait retiré sa plaque, son droit de pratiquer, enfin tout. Il n’en tirait ni fierté, ni complexe.


      — Une femme de ministre n’a pas voulu que je l’encule. Elle a fait ce qu’elle a pu ensuite pour m’attirer des ennuis, et voilà. Heureusement, j’ai conservé une bonne partie de ma clientèle féminine. Et vous, qu’est-ce qui vous amène ici ? Vous êtes malade ?


      Nadine ne savait plus pourquoi elle était là. Elle ne pouvait pas prétendre qu’elle venait pour un rhume sans importance. Le docteur Habevy parut agacé par son silence. Il la regarda avec un sourire. Le silence pesant se prolongea. Nadine regretta sincèrement d’être venue. Elle aurait préféré un modeste généraliste lui prescrivant un sirop pour la toux. Ce type ne lui inspirait que répulsion.


      — Cessez votre manège petite sotte. Si Helen vous envoie, c’est que vous êtes une vicieuse. Je vais vous montrer ma queue.


      — Oh non, je vous en prie ! Laissez-moi partir !


      L’homme l’attrapa par le bras et la fit asseoir dans un fauteuil. Il se planta devant elle et ouvrit sa braguette. Nadine frissonna quand elle vit sa queue, d’une longueur démesurée. Il se branla pour la faire grossir. Nadine était morte de honte.


      — Avoue que tu n’en avais jamais vu de semblable. Elle te plaît ?


      — Je… je ne sais pas…


      — Tu vas la sucer, tu m’en diras des nouvelles.


      — Non, c’est impossible !


      Ignorant ses protestations, l’homme avança le ventre. Son gland buta contre les lèvres de la jeune femme. Une odeur rance s’en dégageait.


      — Ouvre la bouche, nom de Dieu !


      Des larmes se mirent à couler sur les joues de Nadine. Elle tenait ses lèvres serrées, sachant que c’était une attitude vaine. L’homme la força à ouvrir la bouche avec ses doigts. A contrecœur, elle céda.


      De sa vie, elle n’avait vécu une heure aussi répugnante. La taille du membre l’effrayait. Quand le gland s’insinua dans sa bouche, elle eut un haut-le-cœur. Les testicules du toubib cognaient contre son menton. Ses joues se déformaient :


      — Suce-moi bien. Tu la sens ?


      L’homme avait un rictus obscène. Avec sa longue barbe, il ressemblait à un satyre. Une écume blanchâtre bouillonnait aux commissures de ses lèvres. Il enfila sa queue plus profondément.


      — Fais un effort ou je vais me mettre en colère !


      A demi étouffée, Nadine s’appliqua de son mieux à faire glisser ses lèvres le long de la queue. A sa grande stupéfaction, elle commença à éprouver une sorte de plaisir écœurant à le lécher. Elle pensait à ces longues sucettes qu’elle achetait enfant ; elle n’en venait à bout qu’après une heure.


      — Très bien, petite pute. Tu suces encore mieux qu’Helen.


      Bêtement, elle éprouva une sorte de fierté à être comparée avec sa patronne. Le fait d’être forcée, surtout, augmentait son excitation. Une satisfaction obscène s’était installée en elle. Elle reprenait une certaine confiance.


      — Alors, ça te plaît ?


      Pour toute réponse, elle arrondit les lèvres sur le membre imposant Elle avait du mal à admettre qu’une telle situation puisse l’exciter, mais elle s’activait bel et bien sur la bite du docteur qui grognait et transpirait. Subitement, il retira sa queue.


      — On a tout le temps, n’est-ce pas ?


      Un peu frustrée, Nadine fit oui de la tête. Elle trouvait cet homme laid, et pourtant, elle se sentait irrésistiblement attirée. Elle comprenait pourquoi Helen continuait de venir chez lui. C’était avant tout un obsédé, et il possédait les atouts suffisants pour retenir une femme, et même, la rendre folle.


      Il l’entraîna dans une pièce contiguë, au milieu de laquelle trônait une gigantesque sculpture dont Habevy semblait très fier.


      — C’est l’œuvre de Carla Seiler, une artiste très en vogue. Je suis le seul à la faire jouir correctement. C’est une pièce inestimable.


      Nadine la trouva hideuse. Elle représentait une sorte d’homme animal, avec un sexe énorme, coiffé de deux minuscules cornes qui lui donnaient un air satanique. La pièce austère sentait le renfermé. Sur un pan de mur, Nadine aperçut une collection impressionnante de cassettes vidéo. Habevy tira un écran géant au centre de la pièce.


      — J’ai là un choix intéressant de film porno amateurs. Certains sont si maladroits qu’ils en deviennent terriblement excitants. Je vous laisse choisir.


      Plutôt intriguée, Nadine se prêta au jeu et choisit au hasard une cassette. Habevy tira les rideaux d’une façon solennelle et apporta une bouteille de whisky. Nadine se lova dans un fauteuil, face à la télévision, sirotant son alcool qui lui brûlait la gorge. Elle attendait que Habevy déclenche la télécommande. Mais il ne semblait pas pressé. Debout, il la regardait de biais, une lueur vicieuse dans les prunelles.


      — Déshabille-toi,


      — Pardon ?


      — Je t’ai dit de te mettre à poil.


      Avec cette histoire de cassettes vidéo, Nadine avait naïvement cru que Habevy la laisserait tranquille. La violence de son ton la glaça soudain.


      — Tu es sourde ? J’ai envie de te caresser la chatte pendant le film.


      Nadine s’exécuta, mortifiée. Elle se leva, retira sa robe, puis se pencha en avant pour baisser son slip.


      — Donne-moi ta culotte.


      Nadine hésita.


      — De quoi as-tu peur ? Je ne vais pas la manger… juste la sentir.


      Il la porta à ses narines. Nadine remarqua son trouble. Habevy devenait écarlate et tremblait légèrement. Le nez dans la petite culotte, il respirait bruyamment.


      — Tu te parfumes la chatte ?


      Gênée, Nadine répondit par l’affirmative.


      — Je préfère que ça sente davantage l’urine. Mais ce n’est pas grave, puisque je vais te renifler le trou.


      — Oh non !


      — Tais-toi, si tu n’es pas sage, je te pisse dessus.


      La peur gagnait la jeune femme. Dans l’espoir de l’amadouer, elle remonta les genoux, exhibant ainsi son intimité de façon obscène. Avec les doigts elle écarta les lèvres de son sexe, découvrant sa vulve rouge et brillante, ainsi que son clitoris.


      — Caresse-toi, je vais mettre le film en marche.


      La mort dans l’âme, Nadine commença à promener son index sur son bouton qui durcit immédiatement Sa honte était comme un stimulant. Un plaisir diffus naissait entre ses cuisses et lui chauffait le bas-ventre. Habevy restait debout pendant que le film commençait. Sans être particulièrement connaisseuse, elle déplora la qualité de l’image. L’action se déroulait dans une famille, où chacun baisait avec tout le monde. Elle eut des frissons quand une femme d’un certain âge se mit à sucer un adolescent. Comme l’avait annoncé Habevy, les maladresses du film avaient quelque chose de terriblement excitant. Elle ne pouvait pas détacher les yeux de l’écran. La caméra faisait un gros plan, montrant avec un réalisme presque insoutenable une jeune fille en train de se faire enculer par son père. Habevy lui demanda soudain de se mettre à quatre pattes.


      — Je vais t’enculer, en même temps.


      Nadine eut un regard plein d’appréhension pour le membre.


      — Vous allez me faire mal !


      — Et elle, dit-il en désignant la jeune fille sur l’écran. Tu ne crois pas qu’elle a mal aussi. Mais ça lui plaît, regarde comme elle se trémousse à présent.


      C’était vrai, et Nadine se prêta aux volontés du docteur. A quatre pattes, elle cambra les reins pour bien exposer son anus. Elle sentit le gland forcer l’entrée. Habevy pouvait voir le sphincter qui se contractait Nadine bougeait les fesses pour qu’il se dilate. Le gland cognait avec impatience. La jeune femme se mit à frétiller du cul. La queue s’enfonça alors lentement, centimètre par centimètre. Nadine, partagée entre la douleur et un plaisir qui lui chauffait le cul, gémissait à en perdre haleine. Pendant qu’elle se faisait enculer, elle suivait les scènes pornographiques sur l’écran. Un couple d’invités arrivait. La femme alla directement lécher la maîtresse de maison, pendant que l’homme prenait la fille sur ses genoux pour lui enfoncer le doigt dans le vagin. La dépravation touchait à son paroxysme. Bientôt, cela vira en une partouze générale. Tout le monde était à poil, les nouveaux arrivés également. La caméra opta pour un gros plan sur le couple qui s’exhibait Nadine était sur le point d’avoir un orgasme, tellement elle se masturbait pendant que Habevy l’enculait. Elle eut du mal à contenir sa surprise. Elle venait de reconnaître Mme Serre et José, en train de se donner en spectacle. Ils étaient déchaînés, et le mauvais éclairage leur donnait un teint blafard. Elle ferma les yeux, croyant à une hallucination. Mais quand elle les rouvrit, elle comprit qu’elle ne rêvait pas. Habevy allait et venait en elle de plus en plus vite. Elle hurla, des spasmes incontrôlables la secouèrent pendant que son partenaire giclait en elle. Sur l’écran, son ancienne patronne, faisait de même, s’affichant avec une obscénité effroyable. Nadine réalisa à quel point elles se ressemblaient, à quel point elles étaient toutes les deux d’incorrigibles dépravées. Elle remua encore du cul pour que Habevy se vide complètement en elle, à la suite de quoi, épuisée, elle s’effondra à même le sol.


      Elle repartit sans prescription, mais avec les fesses endolories. De toute façon, Habevy ne devait même plus avoir le droit de rédiger des ordonnances.

    

  

  
    

    


    CHAPITRE XVIII


    
      Gibson se tenait devant Nadine, l’air goguenard.


      La jeune femme attendait le verdict.


      — Après délibérations, nous avons décidé que le rôle reviendrait à Sonia Christine, pour des raisons de marketing.


      Nadine ne cacha pas son amertume.


      — Qu’est-ce qu’elle a de plus que moi ?


      — Rien, vous possédez même une fente plus large, ce qui pour la caméra est un atout, mais Sonia Christine a déjà cinq années de métier derrière elle, des appuis… en un mot, c’est une star.


      Les larmes commençaient à couler sur les joues de la jeune femme. Son rêve s’envolait.


      — Un des membres de notre jury vous a trouvée… comment dire, un peu trop provinciale… L’assurance vous fait encore un peu défaut.


      Nadine comprit immédiatement qu’il s’agissait de Vincent ! Ce type allait lui mettre des bâtons dans les roues toute sa carrière. Elle réalisa qu’elle n’avait fait qu’une erreur, mais fatale. Gibson la prit par la taille et lui caressa la croupe. Dépitée, elle se laissa faire. A cet instant, plus rien n’avait d’importance. Gibson pouvait tout exiger d’elle, elle se plierait lâchement à ses manies. Mais le producteur ne semblait pas vouloir profiter de la situation. Il se montrait seulement compréhensif et apaisant.


      — Ne vous inquiétez pas, j’ai autre chose pour vous. Une de nos actrices est tombée malade. Vous la remplacerez dès ce soir. Le tournage a lieu dans un pavillon, à Montreuil.


      — Vous voulez dire que…


      — Essuyez vos larmes, Nadine. Sachez que dans ce métier, on ne pleure jamais. De plus, il est préférable que vous commenciez par quelque chose de pas trop difficile. Et puis nous verrons ensuite…


      Tout en la fixant, il lui glissa la main entre les cuisses. Reconnaissante, Nadine les écarta pour permettre aux doigts du producteur de s’insinuer dans sa fente. Mais blasé, il retira aussitôt la main.


      — Réservez-vous pour ce soir. La nuit risque d’être fatigante.


       


      Le pavillon de Montreuil se trouvait dans une allée lugubre, éclairée par des réverbères fatigués. Nadine frissonna. Cette villa avait quelque chose d’irréel, comme un décor de théâtre. Un jardinet en friche donnait une impression d’abandon. Le temps était orageux et l’atmosphère lourde. Plusieurs voitures étaient garées sur le trottoir. Pas très rassurée, elle s’engagea sur le perron.


      Une femme un peu forte et mal fagotée lui ouvrit la porte.


      — Vous venez pour faire vos saloperies ?


      Nadine ne sut que répondre. Dans l’appartement, une voix d’homme s’éleva.


      — Retourne dans la cuisine, espèce de vieille truie !


      L’homme la poussa violemment et la femme disparut en haussant les épaules. Il portait une barbe de huit jours et tenait une cigarette au coin des lèvres. Il attira Nadine à l’intérieur.


      — C’est vous la remplaçante ?


      Nadine se trouvait dans une pièce enfumée. Un homme et une femme étaient assis autour d’une table, sous une lumière blafarde, Nadine sentit tous les regards braqués sur elle. Elle cru qu’elle allait défaillir.


      — Vous êtes drôlement mignonne. Ça change de la pouffiasse qui est là.


      La fille, passablement ivre, se mit à glousser. Elle était vulgaire. Un sein sortait du décolleté de sa robe. Tout paraissait sale et ordurier ici. Nadine eut un mouvement pour faire demi-tour, mais l’homme la retint fermement par le bras.


      — Où veux-tu aller ? Sucer la grosse Simone dans la cuisine ?


      Les autres ricanèrent Nadine croyait rêver. Elle était morte de honte.


      — On boit encore un coup, et on commence à tourner.


      C’était un roux aux yeux rouges qui avait parlé. Il tenait une ridicule caméra d’amateur dans les mains. La mort dans l’âme, Nadine fut obligée d’accepter un whisky dans un verre sale. Elle le vida d’un trait et grimaça. Ici, il n’y avait ni maquilleuse, ni technicien. Cela n’avait rien à voir avec les tournages sur lesquels elle avait travaillé jusqu’à présent. Elle demanda qui s’occupait des contrats.


      — Les contrats ? Mais écoutez-la, cette pin-up ! Où est-ce que tu te crois ? Tu n’es qu’une petite pute, et c’est tout, hein ?


      — Oui…


      — Oui qui ?


      — Oui monsieur.


      — Jean !


      — Oui, monsieur Jean…


      Elle essaya de chercher un peu de réconfort du côté de la fille, mais elle croisa un regard de poivrote. La femme se leva en titubant et vint vers elle, une lueur perverse dans les yeux. Elle devait avoir une vingtaine d’années, brune, et assez maigre. Nadine recula.


      — Eh ma jolie, n’aie pas peur. Je m’appelle Solange, et je veux juste toucher ta petite culotte…


      — Non, je vous en prie !


      — Mais elle se croit dans un salon, ma parole !


      Elle lui mit la main entre les jambes et se colla contre elle. Nadine sentit le parfum bon marché, un peu écœurant, dans la chevelure de la fille. Le doigt avait glissé dans sa fente et titillait le clitoris.


      — Ne bouge pas, sinon je te mets une claque !


      Nadine ferma les yeux. C’était un cauchemar.


      — Vicieuse, tu es déjà toute mouillée ! Venez voir, les autres


      — Non, je vous en prie ! Laissez-moi partir !


      Au fond d’elle-même, elle savait qu’elle était perdue, et qu’elle allait toucher le fond du sordide. A tour de rôle, ils vinrent lui palper la chatte, lui retirant ses vêtements en même temps. Très vite, elle se retrouva complètement nue devant eux.


      — Baisse-toi, qu’on voie ta fente.


      Honteuse, elle se cacha le visage avec les bras. Le rouquin prit sa caméra et tourna autour d’elle.


      — Qu’est-ce qu’on t’a dit ! Montre-nous ton trou du cul !


      Sachant qu’il était inutile de protester, elle se pencha en avant. Monsieur Jean passa la main sur ses fesses couvertes de chair de poule. Il écarta la raie.


      — Approche l’objectif, elle a un anus bien dilaté.


      — Oh non !


      — Tais-toi !


      Monsieur Jean lui assena une claque violente sur le derrière, puis une autre et ainsi de suite. Sa main rebondissait sur la peau qui rougissait. Avec un air sournois, il s’arrangeait pour la frapper sur le sexe. Meurtrie, Nadine abdiquait. Au-delà de l’irritation, elle sentait naître une excitation. Solange était en train de sucer le rouquin qui la filmait en même temps avec son caméscope. Nadine avait l’impression de revoir le film amateur dans lequel Mme Serre et José s’étaient donnés en spectacle. Peu à peu, le côté sordide s’effaçait pour laisser place à un plaisir honteux. Le rouquin distribuait les rôles, faisant alterner les positions.


      — Jean, c’est le moment de l’enculer !


      — Allez-y, ça tourne !


      Monsieur Jean se plaqua contre elle. Le gland pesa contre son anus. Nadine avait les jambes qui tremblaient. Elle lâcha une plainte quand la queue entra en elle, centimètre par centimètre. Le rouquin filmait tantôt le cul de la jeune femme, tantôt son visage qui exprimait une profonde humiliation.


      — Montre que ça te plaît ! Gibson m’a pourtant dit que tu étais une vraie vicieuse.


      Ce nom ramena Nadine à la réalité. Il ne fallait pas décevoir Gibson. Cela la libéra. Elle se mit à bouger les fesses pendant qu’on l’enculait. En même temps, elle buvait le whisky que la grosse Simone lui servait. Au bout d’un moment, tout bascula. Elle devint comme une furie. Déchaînée, elle en redemandait, suçait la bite de monsieur Jean avec frénésie.


      — Au début, ça fait des manières…


      Avec l’alcool, elle faisait les pires choses, sans s’en rendre compte. Seul le plaisir comptait désormais. Plus tard, elle apprit qu’elle s’était comportée comme une débauchée, et qu’on ne pouvait plus la retenir. Sa vraie nature avait parlé. C’étaient des débuts prometteurs.

    

  

  
    

    


    CHAPITRE XIX


    
      — C’est le métier qui rentre, si je puis m’exprimer ainsi !


      Arthur et Janine étaient assis de chaque côté de Nadine et tentaient de lui remonter le moral. Arthur était surtout curieux de tout ce qu’on avait fait subir à son ancienne élève. Il lui posait des questions très indiscrètes tout en lui palpant les seins.


      — Pour Gibson, une femme n’est qu’un instrument, il n’hésite pas à traîner ses actrices dans la boue, et à leur infliger les pires humiliations.


      — En fin de compte, tu as quand même pris du plaisir ?


      Nadine hocha la tête affirmativement. Malgré les douleurs qui lui chauffaient encore les fesses, elle se souvenait d’orgasmes intenses et répétés.


      — Tu as compté combien de fois tu t’es fait enculer dans la nuit ?


      — Oh non.


      — C’est vrai, on ne compte pas le plaisir !


      Janine lui avait glissé une main entre les cuisses et caressait le tissu de la culotte.


      — Les vraies salopes ont de la pudeur.


      Nadine grimaça, son sexe était très irrité. Janine lui proposa de la masser avec une crème qui la soulagerait. Déjà Arthur lui retirait son corsage. Sans forces, Nadine se laissait faire. Elle se sentait en sécurité avec ce vieux couple de vicieux. Janine la débarrassa de sa jupe, il ne restait plus à Nadine que son slip, son porte-jarretelles et ses bas. Elle montra un dernier réflexe de pudeur quand Janine tira sur l’élastique du string.


      — Laisse-moi faire, ma chérie. Tu sais qu’avec moi, tu n’as rien à craindre. Je veux juste vérifier que ta chatte n’est pas trop endommagée par tes excès.


      Nadine était assise dans le canapé, les genoux relevés, ne cachant rien de sa vulve brillante. Arthur débouchait une bouteille de champagne, gardant un œil sur le sexe ouvert de sa protégée. Janine s’était agenouillée entre ses jambes, examinant à la façon d’un gynécologue son intimité meurtrie.


      — Tu t’es drôlement élargie, ma chérie.


      Nadine ferma les yeux, honteuse de cet examen.


      — Fini le temps où il fallait te stimuler pendant une heure pour que ton trou soit assez large. Mais détends-toi, je vais te lécher.


      La langue de Janine lui suçait le bouton, et cela lui procura un bien-être total. Elle s’abandonna complètement aux attouchements de la caissière. Arthur ne voulut pas rester à l’écart, et il l’invita à prendre place sur ses genoux. Janine lui léchait le clitoris à grands coups de langue.


      — Tu es un peu irritée, mais demain, on n’y verra plus rien.


      Arthur lui palpait les seins, tout en lui introduisant un doigt dans l’anus.


      — Ne me faites pas mal !


      Son vagin se remplissait de mouille. Avec sa bouche, Janine produisait des bruits obscènes en la léchant. L’excitation de Nadine allait croissant. Les baisers mouillés de sa partenaire la faisaient frissonner. Arthur retira son doigt de son anus.


      — Mets-toi à quatre pattes, je vais te lécher le cul.


      N’y tenant plus, Janine en profita pour se glisser tête-bêche sous elle. Nadine, la figure sous sa robe, se mit à la lécher en écartant le fond de sa culotte. Elles jouirent rapidement toutes les deux, pendant qu’Arthur se masturbait en les admirant.


      — Dommage que tu ne viennes pas nous voir plus souvent. Tu vois, Arthur et moi, on était un peu en manque.


      — Le mal est réparé, glissa Arthur en remplissant les coupes.


       


      Gibson n’avait pas l’air content il la regardait d’un air mauvais.


      — Alors, il paraît que tu as fait des manières, à Montreuil ?


      — Ce n’est pas vrai !


      Après tout ce qu’elle avait enduré, Nadine le trouvait injuste.


      — Je connais la fin, tu t’es comportée comme une véritable perverse. Même Jean n’en pouvait plus. Il m’a dit que tu étais la meilleure videuse de couilles qu’il ait jamais connue. Mais il a fallu du temps pour te dompter. Dans le cinéma, les minutes coûtent cher.


      — Excusez-moi, je vous promets que la prochaine fois…


      — Pas de promesses ! Des actes ! Approche un peu par ici.


      Nadine s’avança, tête baissée. Gibson allait encore lui demander de le sucer, ou bien même de se mettre toute nue allongée sur son bureau. Elle prit place sur un fauteuil qu’il lui désignait. Soudain il la fixa de façon si intense qu’elle détourna les yeux.


      — J’ai fait poser des micros dans le bureau de ma femme. Je sais qu’elle t’a demandé de m’espionner, et de lui faire un rapport sur les filles que je baise.


      Prise en faute, Nadine devint écarlate. Elle essaya de se justifier, mais ne put que bafouiller.


      — N’aggrave pas ton cas ! Helen est une vicieuse, et c’est pour cette raison que je l’ai épousée. Mais je ne tolérerai pas qu’on vienne mettre le nez dans mes affaires.


      Nadine blêmit. Les coups de colère de Gibson n’étaient un secret pour personne dans la maison de production. S’il la mettait à la porte, elle se retrouverait à la rue, et serait obligée de faire le tapin pour survivre. Ses jambes se mirent à trembler. Elle tenta de réprimer son envie de pleurer. Elle savait que le producteur ne supportait pas les jérémiades. Elle sentait son regard sur elle.


      — Mais si tu veux te racheter, tu sais ce qui te reste à faire.


      Le visage de Nadine devint cramoisi. Elle se laissa tomber aux pieds de Gibson qui allongea les jambes. A quatre pattes sur l’épaisse moquette du bureau, elle lui lécha les chaussures. Sa robe s’était retroussée sur ses fesses, dévoilant le haut de ses cuisses et de ses bas. Le producteur, satisfait, la contemplait de toute sa hauteur, un rictus pervers au coin des lèvres. Il l’immobilisa en lui posant un pied sur l’épaule.


      — Ici, il n’y en a qu’un qui commande, c’est moi.


      Nadine faisait oui de la tête, tapie comme une chienne aux pieds de son maître.


      — Trousse-toi !


      Nadine releva sa jupe jusqu’à la taille. Tout son corps tremblait. Elle dévoila ses cuisses blanches, potelées. Un string noir très échancré lui servait de cache.


      — Baisse ta culotte, dépêche-toi.


      Gibson haussa le ton.


      — Ou tu me montres ton cul, ou c’est moi qui te montre la porte.


      Elle connaissait les pratiques de Gibson, mais elle ne l’avait encore jamais vu sous cet angle, teigneux et sadique, poussant l’humiliation jusqu’à son paroxysme. Tenant sa jupe d’une main, elle tira son slip qui glissa le long de ses jambes, dévoilant les lèvres roses de son sexe et son triangle de poils bruns.


      — Baisse-toi maintenant !


      La position l’obligea à tout dévoiler, depuis son anus jusqu’à la fente du sexe. Elle crut que Gibson allait l’enculer. Elle avait encore mal à l’anus, et se prépara à souffrir. Elle vit Gibson s’emparer d’une canne en bois.


      —Je vous en prie, pas ça ! Ça fait trop mal !


      — Bien sûr ! Cela s’appelle une punition.


      Gibson la frappa à grands coups. Plus elle criait, plus il y mettait de force. Malgré la douleur, Nadine mouillait. Une écume blanchâtre perlait sur les muqueuses exposées de sa vulve. Elle se laissa tomber à terre, exténuée, au comble de l’humiliation, dévorée par une sorte de plaisir sale qui lui envahissait son corps. A plat ventre sur le sol, elle écarta les jambes et cambra les reins. Gibson, debout, la considérait avec le regard d’un oiseau de proie. Il enfonça l’extrémité de la canne entre ses fesses. Le bout métallique s’insinua dans le vagin trempé. Nadine gémissait, le suppliant de continuer.


      — Oui sale pute, je vais te défoncer avec la canne.


      Le producteur, en sueur, dirigea le bâton sur l’anus. il l’enfonça sans ménagement, arrachant des cris stridents à la jeune femme.


      — Ça te plaît, hein ? Tu aimes ça !


      — Oh oui, j’aime ça.


      La canne allait et venait, un jus visqueux dégoulinait sur ses cuisses. Nadine ne put réprimer ses soupirs. L’orgasme la secoua, puis elle demeura inerte, la respiration haletante, le nez dans la moquette. Gibson laissa tomber la canne, et prit un cigare sur son bureau. Il s’épongea le front, regardant de biais la jeune femme avachie.


      — Maintenant relève-toi. J’ai à te parler.


      Nadine eut du mal à reconnaître la voix adoucie. Il s’était calmé, il ouvrit la fenêtre. Nadine se releva et se rhabilla en silence.


      Gibson lui offrit à boire. Nadine avait du mal à imaginer l’état de furie dans lequel il était une demi-heure auparavant. Elle resta sans voix quand il lui tendit une liasse de papiers. C’était un contrat, en cinq exemplaires. Elle avait le premier rôle du film, et le cachet dépassait ce qu’elle gagnait en un an.


      — Sonia Christine est un peu vieille pour le personnage. Je t’offre la chance de ta vie.


      Nadine essaya de dissimuler sa joie. Elle y parvint mal, car à l’intérieur d’elle-même, tout se bousculait. Elle allait être une star. Le monde entier la verrait en train d’exhiber son corps sublime. Elle allait être riche. C’était le plus beau jour de sa vie.


      — A quoi pensez-vous ?


      — J’aimerais lire le scénario.


      — Très bien, vous gardez la tête froide. Le scénariste s’appelle Fox Trembler. C’est le meilleur en Europe. Il vous attend à son hôtel pour régler quelques scènes.


      Quand Nadine signa les contrats, sa main tremblait un peu. Sa signature valait des millions.

    

  

  
    

    


    CHAPITRE XX


    
      Fox Trembler, le scénariste anglais, n’aimait pas travailler avec les débutantes. Il en fit la remarque à Nadine d’une façon déplaisante.


      — Avec Sonia Christine, je pouvais écrire les scènes les plus torrides, elle était toujours d’accord.


      Cela n’était pas pour mettre Nadine à l’aise, elle qui était déjà très intimidée de se retrouver dans la suite d’un palace, en compagnie d’un des plus célèbres faiseurs d’histoires érotiques. Fox Trembler avait ouvert une fenêtre donnant sur un balcon, et contemplait une des places les plus célèbres de Paris. Sur la table, une bouteille de champagne baignait dans un seau. Debout, Nadine se faisait l’effet d’une collégienne, ne sachant pas quoi faire de ses dix doigts. Dans un coin de la pièce somptueuse, Trembler avait fait installer un ordinateur. Des feuilles étaient éparpillées pèle-mêle sur le bureau. Nadine réalisa qu’à ce jour, elle n’avait jamais rencontré d’écrivain. Elle savait cependant qu’ils avaient tous leurs manies. Elle ignorait encore celles de Fox Trembler, qui fumait sa cigarette en plein air, comme si elle n’était pas là. Quand il revint dans la pièce, il la détailla de façon équivoque. Il avait une quarantaine d’années, les cheveux bruns mi-longs.


      — Nous allons boire une coupe de champagne et nous mettre au travail.


      Tout en buvant, il la détaillait :


      — Vous avez encore plus de poitrine que Sonia Christine. Je vais sans doute rajouter une scène de strip-tease.


      Nadine, vêtue d’un tailleur pour l’occasion, ne savait quelle attitude adopter. Trembler réfléchissait, levait les yeux au plafond. Soudain, il la fixa de façon intense.


      — Bon, allons-y… montrez-moi vos seins.


      Nadine se redressa, mettant sa poitrine en valeur. Elle attendit la réaction du scénariste. Celui ci se montra agacé.


      — J’ai dit, montrez-moi vos seins, mademoiselle. Retirez ce que vous avez sur la peau.


      Nadine ne s’attendait pas à ça. Elle pensait que l’écriture des scènes se déroulerait à la table, stylo en main. Elle se sentit soudain maladroite en retirant sa veste. Elle portait un soutien-gorge de dentelle qui laissait voir ses tétons. Elle regarda du côté de la fenêtre pour ne pas avoir à supporter le regard de l’écrivain. Quand elle mit ses seins à l’air, un silence pesant s’installa.


      — Vous avez vraiment de très beaux seins.


      Il lui pinça les bouts, tirant dessus.


      — Et puis, ils durcissent vite.


      Nadine devint écarlate. Elle était flattée, mais en même temps, elle se sentait gênée. Trembler passa sa langue sur ses seins, comme pour les goûter. Elle se crispa et recula.


      — Calmez-vous, que diable ! Je vous préviens, je n’écris qu’avec des actrices consentantes. Les pudibondes ne m’intéressent pas. Et puis, je me demande comment vous réussirez à tourner devant une caméra et toute une équipe de techniciens, si vous faites des manières maintenant !


      Complètement déboussolée, elle le laissa tirer sur sa jupe qui tomba à ses pieds.


      — La séance va durer longtemps ?


      — Je veux seulement vous voir toute nue. En fonction de votre anatomie, j’écrirai.


      — Mais c’est absurde !


      Fox Trembler prit le téléphone et composa un numéro, sans la quitter des yeux. Il demanda à parler à Sonia Christine. Nadine se leva d’un bond et coupa la communication.


      — Mais vous êtes fou ! C’est moi qui ai le rôle !


      — Si je refuse d’écrire pour vous, Gibson prendra quelqu’un d’autre !


      Soumise, Nadine attendit ses ordres.


      — Montrez-moi votre sexe. Ecartez bien les cuisses, comme ça…


      Elle exhiba sa fente rose, dévoilant ses grosses lèvres et, à leur sommet, son clitoris. Une fine écume de mouille commençait à envahir ses muqueuses, leur donnant un aspect brillant et obscène. Le scénariste alla se placer devant son ordinateur et se mit à taper. Il la questionna, puis enregistra les réponses de la jeune femme.


      — Vous êtes plutôt vaginale, ou clitoridienne ?


      Nadine ne répondait pas. Elle n’avait jamais songé à analyser la nature de son plaisir. Le scénariste attendait la réponse. Il se retourna, impatient.


      — Vous préférez qu’on vous titille le bouton, ou qu’on vous enfonce le doigt dans le vagin ?


      — Les deux, répondit-elle en rougissant.


      — Vous aimez vous faire enculer ?


      — C’est-à-dire que…


      — Vous faites du porno, ou quoi ? Arrêtez de me faire perdre mon temps !


      Nadine répondit à une série de questions de plus en plus vicieuses.


      Elle était malade de honte, mais l’excitation montait. Elle se trémoussait sur le fauteuil. N’y tenant plus, elle commença à se caresser la chatte, dans son dos.


      — Branlez-vous, que j’entende comment vous réagissez.


      Nadine, débarrassée de toute pudeur, se frotta le clitoris sans essayer de réprimer ses soupirs. Même si elle trouvait bizarre de se branler dans le dos de quelqu’un, cela ne l’empêchait pas d’éprouver du plaisir. Elle se palpait les seins, les ballottant entre ses bras de façon indécente. Ayant fini d’écrire, le scénariste se retourna et constata avec un sourire l’état d’excitation avancé de la future actrice. La respiration de Nadine était devenue haletante. De la sueur coulait de ses tempes pendant qu’elle se masturbait sur le divan.


      — Je vais essayer d’oublier l’écriture pour passer aux choses concrètes.


      Nadine, dans un état second, ne parut pas étonnée quand il se déshabilla, exhibant une verge dressée à l’horizontale. Elle écarta davantage les cuisses et se mit sur le dos, offerte. Il lui effleura les cuisses avec son sexe en s’allongeant à côté d’elle. Pour commencer, ses mains palpèrent ses seins, pinçant les tétons tout durs. Il lui lécha le nombril et descendit entre ses cuisses. Avec la langue, il écarta les petites lèvres du sexe. Comme enivré par les odeurs de sa chatte, il plongea sa langue dans son vagin. Celui-ci s’ouvrit. Nadine se trémoussait, enserrant entre ses cuisses la tête de son partenaire. Il se plaça sur elle, et le gland s’enfonça doucement dans sa chair humide. Nadine n’avait envie que d’une chose, être possédée. Elle râla de plaisir quand les couilles s’écrasèrent contre son entrecuisse. Le membre tout entier s’enfonçait en elle. Trembler resta un moment sans bouger puis remua avec une lenteur exaspérante. Nadine sentait les contractions de ses muscles intimes. Un plaisir irrésistible montait. Puis Fox Trembler activa le mouvement. Sa queue sortait du trou visqueux en produisant des bruits obscènes, puis plongeait à nouveau pour s’enfoncer à fond. L’écrivain n’était pas seulement un cérébral, il savait se servir de ses attributs. Il lui intima l’ordre de se retourner. Il lui mit le doigt dans l’anus, puis le retira avec une expression satisfaite.


      — Vous êtes bien élargie, vous devez pratiquer la sodomie assidûment.


      Nadine n’osa pas répondre. Elle cambra plutôt les reins, affichant impudiquement son anus qui formait un cratère sombre dans sa raie. Elle sentit le gland qui l’évasait. Le scénariste donna plusieurs petits coups de reins, favorisant l’entrée de sa queue, qui pénétra centimètre par centimètre. Nadine fut prise d’un orgasme qui la laissa pantelante. Elle resta sans bouger pendant que Fox continuait à la défoncer. Mais il se retira aussitôt, voyant l’état de sa partenaire.


      — Si vous avez les fesses fatiguées, je vais jouir dans votre bouche. Retournez-vous, et ouvrez grand les lèvres.


      Nadine ne protesta pas longtemps. A plat dos, elle accueillit la queue qui vint cogner contre son palais. Le scénariste se mit à aller et venir dans sa bouche comme s’il était toujours dans son anus. Nadine mit sa main entre ses cuisses et se branla, comme une automate. La détermination de l’écrivain lui ôtait toute retenue. Le sperme gicla au fond de sa gorge puis sur ses joues. Elle réussit à avoir un nouvel orgasme en même temps, mêlant ses soupirs aux râles de son partenaire.


      Fox Trembler lui avoua être très inspiré pour lui écrire un rôle sur mesure. Avant que Nadine soit rhabillée, il était déjà devant son écran, en train de taper les scènes qu’elle tournerait devant la caméra.

    

  

  
    

    


    CHAPITRE XXI


    
      Chez Gibson, on ne parlait plus que de Nadine. Le tournage s’était si bien passé que déjà les Etats-Unis et l’Allemagne voulaient acheter les droits du film. Du jour au lendemain, elle avait donc été élevée au rang de star, ce qu’elle attendait secrètement depuis longtemps. A l’époque où elle n’était qu’une simple vendeuse dans un magasin de prêt-à-porter, à Roubaix, une intuition lui disait qu’avec son corps, elle pourrait facilement gravir les échelons.


      Nadine essayait de garder la tête froide. Elle avait commencé par louer un bel appartement, près de la place de la République, pas très loin, en fait, de l’endroit où elle habitait quand elle était caissière au Franprix. Cela lui permettait d’aller souvent rendre visite à Janine, à qui elle devait sa brillante ascension. Des magazines lui demandaient de poser, et Nadine essayait de gérer tout cela, mettant un maximum d’argent de côté. Et surtout, elle faisait en sorte de continuer à prendre du plaisir, profitant des nombreuses soirées mi-mondaines mi-dépravées où elle était désormais invitée. Sonia Christine s’était retirée dans sa villa de Saint-Tropez, et Nadine ne craignait plus la concurrence ; il n’y avait qu’un point noir dans son nouveau bonheur : Vincent, qui la harcelait au téléphone, jaloux de son succès, et qui la menaçait ouvertement. Elle n’osait pas lui avouer que ses menaces la faisaient mouiller, et qu’elle ne rêvait que d’une chose, être violée et brutalisée par lui. Mais au fond, c’est peut-être parce qu’elle savait qu’il en était incapable qu’elle éprouvait cette excitation.


      Nadine était en train de s’habiller après avoir pris sa douche. Elle avait choisi des dessous particulièrement suggestifs car elle avait rendez-vous pour une séance de photos dans un studio, à Pigalle. Soudain on sonna à la porte. Elle avait complètement oublié qu’un entrepreneur devait venir poser des doubles vitrages. Ensemble, ils firent rapidement le tour de l’appartement.


      — Dans la salle de bains, j’aimerais des verres opaques.


      L’ouvrier parut surpris. L’exposition de la pièce était plein sud. Nadine lui expliqua qu’en face, il y avait un voisin qui n’hésitait pas à se rincer l’œil quand elle se promenait toute nue.


      — Et ça vous gêne qu’on vous voie à poil ?


      Nadine ne répondit pas, trop accaparée par son rendez-vous. Devant son silence, l’ouvrier lui pelota les seins avec vigueur. Il les soulevait sous la robe ; les pressant à lui faire mal.


      — Qu’est-ce qui vous prend !


      L’homme se calma et s’excusa platement, subitement intimidé.


      — C’est pas tous les jours qu’on rencontre une femme comme vous… si vous voyiez la mienne.


      Nadine le trouva touchant : il était costaud, dans la quarantaine, le visage sanguin. Dans le salon, Nadine signa le devis. Sur la table, l’ouvrier remarqua des clichés récents, montrant Nadine dans une tenue on ne peut plus légère, qui exhibait de façon impudique son entrejambe. La sang afflua à ses tempes et il la regarda d’un air mauvais.


      — Tu te fiches de moi ou quoi ! Et ça, qu’est-ce que c’est ? T’es une salope professionnelle et tu fais des manières devant moi !


      — Non, je…


      Il lui attrapa le bras et le serra fermement.


      — Tu prends combien pour une demi-heure ?


      — Laissez-moi ! Je n’ai pas besoin d’argent !


      — Ça tombe bien ! Je vais te baiser à l’œil !


      Avant qu’elle ait pu faire un geste, il se colla contre elle, la tenant par la taille.


      — J’ai un rendez-vous !


      — Laisse-moi voir tes seins !


      Il était comme fou soudain, et Nadine comprit qu’il était inutile de résister. Ce genre de type était capable de la battre, s’il n’avait pas ce qu’il désirait.


      — Si j’en crois les photos, t’es pas une farouche, hein !


      Nadine essaya de le raisonner sans y croire. L’homme détacha le haut de sa robe avec des gestes pressés. Son soutien-gorge à balconnets l’excita encore plus. Il se mit à lui lécher la poitrine. La tête renversée en arrière, Nadine succomba aux attouchements. Cela faisait bien longtemps qu’elle n’avait pas eu de contact avec un homme « normal ». Paniquée à l’idée d’arriver en retard à sa séance de photos, elle lui demanda la permission de téléphoner. Pendant qu’elle expliqua d’une voix tremblante qu’elle avait un empêchement et qu’elle arriverait seulement en début d’après-midi, l’homme faisait aller ses mains partout sur son corps, et en particulier entre ses jambes, palpant la soie de sa petite culotte. Quand elle raccrocha, l’ouvrier lui mit le doigt dans le vagin.


      — Mais tu mouilles drôlement ! C’est moi qui te fais cet effet ?


      Nadine baissa la tête, honteuse.


      — On n’est pas du même milieu, mais on peut quand même prendre du bon temps.


      Il la déshabilla, fasciné par ce qu’il découvrait : Nadine se retrouva en sous-vêtements devant lui, et ils étaient particulièrement libertins.


      — Tu n’es pas une pute au moins ?


      — Oh non !


      — Une bourgeoise qui s’ennuie, c’est ça ?


      Nadine n’avait pas du tout envie de parler. Les mains plaquées sur son corps la faisaient frissonner. Haletante, elle se baissa pour faire jaillir la queue hors de la braguette.


      — Tu sais t’y prendre, toi au moins. Ma femme, elle ne supporte pas d’avoir une queue dans la bouche. Je suis obligé de payer des putes pour me faire sucer.


      Nadine attira le gland violacé entre ses lèvres et le lécha, l’inondant de salive.


      — Elle te plaît, ma queue ?


      Elle sentait fort, mais Nadine aimait ça. Cela changeait des bites parfumées des acteurs. L’homme n’était pas blasé, il repenserait à ce moment le soir dans son lit, en essayant de baiser sa femme qui visiblement ne l’excitait plus. Elle fit aller la verge dans sa bouche, l’aspirant avec des bruits mouillés. L’homme exigea qu’elle lui dise des obscénités. Il avait probablement l’habitude de demander ça aux prostituées. Nadine se sentit un peu gênée. L’absence d’enjeu professionnel la rendait timide soudain.


      — Dis-moi que tu aimes ça. Dis-moi que tu n’es qu’une salope.


      — Oui, j’aime ça. Elle est bonne, ta queue.


      Il coulissait dans sa bouche et lui tenait la tête, faisant cogner son bassin contre le visage de la jeune femme. Peu habitué probablement à se contrôler, il éjacula rapidement, se vidant au fond de la gorge de Nadine. Elle avala le sperme épais en affichant son plaisir.


      — Mais tu avales ! Même les putes ne le font pas ! Quelle vicieuse tu fais !


      Flattée, Nadine continua de le branler entre ses lèvres, le vidant à fond. Soulagé, l’homme remonta sa fermeture Eclair.


      — Je ne veux pas que tu rates ton rendez-vous. Mais nous allons nous revoir, n’est-ce pas ? J’ai six fenêtres à changer.


      Nadine n’avait plus le temps de discuter. Mais l’idée de baiser avec lui ne lui déplaisait pas. En fin de compte, c’était même exotique.


      — Je vous ferai un prix…


      — Ce n’est pas la peine, j’ai de l’argent.


      — Ça m’empêchera pas de vous enculer…


      Nadine lui demanda de claquer la porte en sortant, quand il en aurait terminé avec les mesures, puis, se plantant devant un miroir, elle essuya le sperme qui avait coulé sur ses joues, et répara son maquillage.


      Dans le bus qui la conduisit à Pigalle, elle voyagea debout malgré les places assises libres. Elle était frustrée, et le contact avec la banquette lui aurait à coup sûr déclenché un orgasme. Elle évita même de répondre au regard insistant d’un jeune homme. Honteuse, elle se sentait prête à accepter n’importe quoi. Il ne la quittait pas des yeux, comme s’il devinait à quel point elle mouillait. Elle descendit à Anvers pour rompre son malaise. Elle marcha jusqu’à Pigalle, et réalisa qu’elle était dans un drôle d’état pour aller faire une séance de photos. Mais cela ne la rendrait que plus crédible. Elle n’aurait pas besoin de simuler.

    

  

  
    

    


    CHAPITRE XXII


    
      Nadine fut surprise d’avoir affaire à une femme. Très souriante, elle ne devait guère avoir plus de vingt ans. Elle la fit entrer dans un studio éclairé à la lumière artificielle. Les volets étaient fermés, et le sol recouvert de tapis et de peaux d’animaux. Un projecteur était braqué sur un sofa habillé d’un tissu léopard. Nadine n’avait encore jamais travaillé pour Magma Photo. Au téléphone, on lui avait juste précisé qu’il s’agissait de photos de charme. La photographe lui demanda de se déshabiller, tout en réglant divers appareils sur des trépieds. Nadine commençait à avoir l’habitude de s’exhiber devant des objectifs. Cette fois, le fait d’être dirigée par une femme bien plus jeune qu’elle la mettait mal à l’aise. La photographe possédait une voix très douce, et un corps admirablement mis en valeur par une combinaison en cuir. Ses cheveux descendaient jusque sur ses fesses galbées. Nadine, encore sur le coup de son excitation dans l’autobus, sentit un trouble s’emparer d’elle. Elle défit lentement sa robe qui tomba à ses pieds. Dessous, elle était en porte-jarretelles, avec une culotte très échancrée. Son soutien-gorge en dentelle laissait les tétons parfaitement visibles. Entre ses cuisses, elle se sentait encore moite. Le clair-obscur du studio entretenait son excitation.


      — Qu’attendez-vous pour enlever ça ?


      Nadine, stupidement intimidée par la jeunesse et la douceur de la photographe, eut peur de passer pour une vicieuse, avec sa chatte encore toute trempée. Elle retira son soutien-gorge, découvrant sa poitrine opulente. La jeune femme s’approcha et lui titilla les bouts.


      — Vous avez vraiment de très beaux seins, madame.


      Une main tira sur la ceinture de son slip.


      — Dommage que je ne fasse pas des photos de lingerie. Ces dentelles sont superbes.


      Elle écarta son slip pour jouer avec son clitoris. Nadine se crispa.


      — Ne vous inquiétez pas, je fais ça avec tous mes modèles. J’essaie d’instaurer un climat de confiance avant de démarrer les photos.


      Elle passa le doigt sur la vulve, écartant les lèvres du sexe.


      — Qu’est-ce qui vous arrive, vous êtes trempée !


      Avec son air de ne pas y toucher, la photographe semblait prendre beaucoup de plaisir à insinuer les doigts dans le vagin de Nadine.


      — C’est moi qui vous fais cet effet-là ?


      Nadine avait honte de lui raconter la scène avec l’entrepreneur, ou de lui avouer qu’en venant, elle avait failli entrer dans un café pour se masturber dans les toilettes.


      — C’est-à-dire que…


      — Ne vous excusez pas. L’horreur pour moi, c’est de photographier des femmes frigides. Je suis obligée de leur passer une crème sur la chatte pour faire croire qu’elles mouillent. Avec vous au moins, tout sera naturel.


      Les jambes tremblantes, Nadine se laissa entraîner sur le sofa en léopard. La photographe se plaça derrière ses objectifs et braqua une lumière crue sur le corps de son modèle.


      — Je vais vous demander de relever les genoux et de vous masturber.


      Nadine écarta les cuisses et passa le doigt sur son clitoris, La photographe était à quelques centimètres d’elle, appareil en main, et mitraillait le triangle noir de son bas-ventre partagé par les lèvres pendantes. Cramoisie, Nadine sentit le plaisir monter en elle. Elle n’osait cependant pas regarder l’objectif en face, il était trop près à son goût.


      — Allez-y, faites-vous jouir.


      Nadine se sentit mollir. De grosses gouttes de sueur coulaient sur ses tempes. Un violent orgasme la secoua.


      La photographe avait posé ses appareils, et la regardait de biais. Elle ne pouvait pas s’empêcher de continuer à examiner sa fente luisante, le jus qui en coulait. Ses lèvres tremblaient. Leurs regards se croisèrent, chargés d’un violent désir. La jeune femme fit alors glisser la fermeture Eclair de sa combinaison, qui échoua sur le sol. Aussitôt ses seins gonflés apparurent, qu’un soutien-gorge à balconnets dévoilait largement Nadine la fixait, fascinée par l’exhibition. Le soutien-gorge suivit le même chemin que la combinaison. La jeune femme se pencha en avant pour baisser son slip. Ses seins ballottèrent entre ses bras. Elle vint à côté de Nadine, et prit la même pose qu’elle. Elle exhiba sa vulve, écartant largement les cuisses.


      — Par principe, je ne vais jamais jusque-là avec mes modèles. Mais je rencontre rarement des femmes aussi excitantes que vous. Léchez-moi, s’il vous plaît.


      Nadine était troublée et en même temps charmée par le manque de pudeur de la jeune photographe. Elle commençait déjà à gémir, s’enfonçant les doigts dans le vagin. Nadine descendit du sofa, s’agenouilla par terre, et vint placer sa tête entre les cuisses écartées. L’autre retira les mains de son intimité pour se pétrir les seins. Nadine joua un moment avec les poils frisés blonds. Puis ses doigts se firent plus insistants. Ils longèrent sa fente, ouvrirent la chair, caressant les parois du vagin. La photographe commençait à gémir, à onduler. Nadine se délectait du jus qui imprégnait les muqueuses. Elle aspira le bouton du clitoris.


      — Oh, continue…


      Nadine lui enfonça le doigt dans l’anus et débuta un mouvement de va-et-vient. Avec l’autre main, elle se masturbait. Hypnotisée par la vision obscène de cette chair suintante. Ses narines étaient pleines de l’odeur poivrée du sexe de la blonde. Elles se placèrent tête-bêche, par terre. Déchaînées, elle se léchèrent mutuellement, se faisant jouir comme des folles. La jeune femme susurrait des obscénités.


      — Enfonce bien ton doigt dans mon cul, j’aime ça.


      Perdant tout contrôle, Nadine l’injuria à son tour.


      — Je vais mettre toute la main, tu l’auras voulu, vicieuse.


      Soudain le carillon de l’entrée fit sursauter la photographe.


      — C’est le rendez-vous suivant !


      Paniquée, elle se releva.


      — Quel dommage, nous aurions pu prendre du bon temps toutes les deux.


      Encore sous le choc du tempérament de feu de la photographe, Nadine promit de revenir.


      Les clichés de cette séance furent convaincants pour l’éditeur de la revue érotique, qui offrit un très bon salaire à Nadine. Elle décida de prendre une semaine de congé à la montagne en compagnie de Janine, qui possédait une maison de famille dans les Alpes. Elle avait un casting à Berlin quinze jours plus tard, pour un film adapté d’un roman de Sade.


      La veille de partir, elle fréquenta les bars dans le Marais. Deux individus la suivirent, en catimini. C’était le début de l’été, et elle portait une robe légère, très courte, qui la moulait. Rue du Temple, alors qu’elle se dirigeait vers Beaubourg, des pas résonnèrent derrière elle. Quand elle se retourna, elle sursauta en découvrant deux types en blouson noir collés à ses talons. Le premier retira ses lunettes teintées. Elle reconnut Vincent, passablement éméché. Il la regardait avec arrogance.


      — Ça fait un bon moment qu’on t’observe. Tu cherches à te faire sauter ?


      Elle tiqua. Elle eut le sentiment d’être prise en faute. Cela lui arrivait de finir la nuit avec des inconnus.


      — Tu vas nous suivre sans faire d’histoires.


      — Laissez-moi…


      La moue hargneuse, l’autre type se colla à elle, lui glissa la main entre les cuisses et lui pinça fortement le sexe. Elle cria de douleur.


      — Mais vous me faites mal, arrêtez !


      Vincent ricana.


      — Je te présente Antoine, un des cerbères de Gibson. Plus vicieux que lui, ça n’existe pas.


      Elle comprit qu’elle n’allait pas leur échapper. Pour les passants, ils faisaient figure de noctambules excités. Contrainte, elle les suivit jusqu’à l’île Saint-Louis. Quand ils empruntèrent un escalier qui menait sous le pont, elle se débattit :


      — Non pas ici, j’ai peur !


      Vincent lui assena une claque sur les fesses.


      — Ferme-la, salope ! Je parie que lu n’as même jamais tourné une scène sous les ponts. On va t’enculer au milieu des rats.


      — Non, je vous en prie !


      Ils s’arrêtèrent sous la voûte, dans la pénombre. L’odeur de vase la dégoûta.


      — Enlève ta robe, fit la voix d’Antoine dans son dos.


      Elle était terrorisée. Elle refusait de croire qu’elle allait se soumettre à leurs caprices.


      — Enlève ta robe, répéta Vincent en allumant une cigarette.


      Une lueur perverse brillait dans ses yeux. il attendait ce moment depuis longtemps.


      — Maintenant que ça marche bien pour toi, lu fais des manières. Dire que quand je t’ai connue, tu n’étais rien.


      Elle retira lentement sa robe qui glissa sur ses épaules. Elle frissonna sous la brise qui caressait sa chair nue. Vincent lui désigna un banc et lui intima l’ordre de poser ses fesses dessus. La mort dans l’âme, elle s’exécuta. On pouvait les surprendre et ce danger d’être découverte sous un pont en train de s’exhiber lui procurait une sourde excitation. Elle qui secrètement désirait tant être molestée par Vincent, voyait là son désir sur le point d’être exaucé. Seul le sordide du lieu la rebutait.


      — Vas-y, prépare-la, dit Vincent à son acolyte.


      Antoine passa gauchement ses mains sur les seins et le ventre de Nadine. S’enhardissant, il titilla les lèvres de sa vulve à travers le tissu de la culotte. Sur l’ordre de Vincent, Nadine dégrafa son soutien-gorge, dévoilant ses seins dont les bouts ressemblaient à des fruits rouges. Antoine fit glisser la culotte le long des jambes de la jeune femme, puis il la fit se lever et se retourner. Elle exposa ainsi ses belles fesses rebondies.


      — Marche, qu’on te voie.


      Antoine la poussa violemment sur les pavés. Elle était pire qu’une putain sur un trottoir. Elle avait honte de ses seins gonflés, aux bouts raidis. Ses talons aiguilles la faisaient trébucher sur les pavés irréguliers comme une femme ivre.


      — Putain, qu’est-ce qu’elle est bien foutue !


      — Je te l’avais dit, répondit Vincent. Et tu vas voir, elle n’a pas sa pareille pour vider des couilles.


      Vincent l’obligea à s’étendre sur le sol. Nadine sentit la pierre glacée dans son dos. Antoine avait ouvert sa braguette. Sa queue était tendue. Il s’agenouilla et releva les jambes de Nadine. Il la posséda à grands coups de reins, sans préparation.


      — Qu’est-ce qu’elle est bonne, elle est toute chaude.


      — Bourre-la bien ! Plus fort !


      Vincent s’excitait en parlant. Son visage était cramoisi, ses lèvres tremblaient. Une vague de chaleur irradia Nadine. Elle remuait frénétiquement, oubliant sa position inconfortable.


      — Arrête ! ordonna Vincent. Tu vas la faire jouir.


      Antoine cessa son mouvement, frustré.


      — Continue… implora Nadine dans un souffle.


      Vincent la considéra d’un air méprisant.


      — N’importe où et avec n’importe qui, tu es capable de prendre ton pied, hein, salope !


      Nadine eut peur soudain. Elle ne comprenait pas où il voulait en venir. Elle avait mal au dos, Antoine l’avait défoncée de toutes ses forces.


      —Vous n’allez pas me faire de mal ?


      — Nous allons passer un marché. Tu vas te débrouiller pour nous faire tourner dans tes films. Comme ça, on redeviendra amis, qu’en penses-tu ?


      — Mais… mais c’est impossible !


      — On a la queue trop courte, peut-être ?


      Tout en la menaçant, Vincent insinuait un doigt dans le vagin de la jeune femme.


      — Tu mouilles toujours autant !


      Il se pencha et vint lui lécher le sexe, passant la langue sur les lèvres rougies de la vulve. Nadine se mit à respirer plus vite. Antoine lui enfonça la queue dans la bouche. Elle oublia le goût acre de son prépuce et suça le gland.


      — On n’est pas doués pour s’occuper d’une femme ?


      — Oh si… continuez…


      Vincent faisait aller un doigt dans son anus. Sur les cuisses de Nadine, un jus visqueux dégoulinait.


      — Baise-moi, baise-moi… supplia-t-elle.


      — Et notre marché alors ?


      — Tout ce que vous voudrez ! Mais baisez-moi…


      Elle ne termina pas sa phrase, Antoine était en train de gicler dans sa bouche. Elle gonfla les joues pour garder le sperme fade puis l’avala. Vincent était entré en elle et donnait de grands coups de reins. Sa queue ressortait en émettant un bruit visqueux. Avec sa main, Nadine la remettait dans son vagin, trémoussant son cul comme une folle. Vincent éjacula en elle, et l’orgasme la fit crier.


      Les deux acolytes l’abandonnèrent là, sous le pont, meurtrie et souillée. Elle se releva péniblement et chercha ses vêtements éparpillés.


      — Eh ben, quelle vicieuse tu fais !


      Elle se retourna au son de la voix. Un clochard couché dans l’ombre n’avait rien perdu de la scène. Honteuse, elle décampa.

    

  

  
    
      Epilogue


      
        Malgré tous les envieux qu’elle faisait, Nadine se sentait libre pour la première fois de sa vie. Toutefois, elle eut bientôt le sentiment que cela devenait trop facile, que plus rien ne la choquait, et qu’en fin de compte, son métier d’actrice la plongeait dans une routine qu’elle ne désirait pas. Aussi accepta-t-elle la proposition d’un producteur allemand qui cherchait une femme capable d’infliger et de subir les pires outrages. Ce spécialiste du sadomasochisme lui avait évidemment demandé de faire ses preuves, avant de lui signer le premier chèque.


        C’est ainsi qu’elle débuta à Berlin, dans un riche appartement, spécialement aménagé pour de torrides et sévères affrontements, d’où elle sortait bien évidemment la tête haute.
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